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CHAPITRE IV. 

De la faculté de parler, comme source de la pensée 

vJuAND on a eu le courage de lire tout ce 
que les plus célèbres métaphysiciens ont 
ëcrit sur l'origine de nos idées et la faculté 
que nous avonsde les exprimer d'une manière 
qui appartient exclusivement k l'homme » on 
est tout étonné de la difficulté qu'on éprouve 
à fixer son opinion sur une question aussi 
simple, que celle-ci : L'homme ne pense-t-il 
que parce qu'il a la faculté de parler y ou 

2. I 
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ne parle-t-il que parce qu'il a la faculté de 
penser? 

Cette difficulté rie tient qu'a un seul point, 
le défaut d'une exacte définition des mots 
dont on se sert daùs une discussion de ce 
genre , et sans laquelle tout se termine par 
de vaines contestations , sans aucun résultat 
qui puisse satisfaire l'esprit et la raison. II 
semble qu'on reste alors comme devant un 
tableau confus dont on ne saurait devinei* 
le sujet , parce qu'il n'a ni la pureté du trait 
m la correction, du dessin qui pourraient 
servir k l'expliquer. 

Quoique cette question semble élever un 
doute contre une de ces maximes dont l'ap-* 
. parente vérité est devenue une habitude^ et 
quelque oiseuse qu'elle puisse paraître, il 
s'en faut bien toutefois que la solution eu 
soit indifférente : car s'il est constant que 
l'homme ne. pense que parce qu'il piarle, ou 
parce qu'il k la faculté de parler,' il s'ensui- 
vrait que sa Supériorité réelle sur tous les 
êtres organisés vivans, qui se did^itbfdî^ 
naireiïient de la nature de son atné ,' sortirait 
d'ùû fait positif au lieu d'être établie Sur un . 
raisonnement ou sur dés données abstraites 
qui t peuvent n'être pas sans contradictions; 
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• 4. ^ ■* é t 

tandis qu'il ztô'peut y en avoir aucune pour 
une preuve de l'espèce de celle-ci (a). Bien 
plus, il s'ensuivrait encore une preuve in- 
contestable de la spiritualîjt6.niènre<dë l'ame 
qu'on ne s'est point encbre avisé, de chercher 
dans le fait qui peut l'éiabltr de la manière 
la plus positive. Si l'homme en effet ne pensis 
que parce qn'H a la faculté de parler y et s'il est 
démontre que la matière' ne saurait pro- 
duire une pensée, il devient évident qtte 
la faculté de parler ne "peut appartenii^ qù^ 
l'être spirituel qui seul pteut penser, à Tàntie 
de l'homme , lequel seul a la faculté de 
parler* . • . . .. 

Mais il: £uEt commencer « pai^ établir' les 
principes qui peuvent conduire à- cette eon- 
séquencei « ".:.*,' r 



» » ' • 



(a) Ileùt été font a désirer qjLK^.M. de Gerando», 
dans SOQ ouvrage sur lès signes^ de r<i^rt de pq^ler,, 
eût examiué cette question avec le talei»t supérieur 
qu^il y a développé. II ne s^ l'est pas même pro« 
posée ; sans doute parce que chacun envisage uu 
objet sous des rlapports diàeréns, ou qu'il n'a pas 
aperçu Pintiirêfl! que pouvait avoir cette discussion 
relativement à là conséquence qiie je crois qu'on 
• en peut titer.- 
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• L'homme a reça du Créateur deux faculté 

très-distinctes. - -- * • 

La première est celle de peeeyoïr des idées 

par Timpressioirqûe les objets extérieurs font 

sarses^ens :Jcelle^*lk lui est commune avec 
.)e&.animiaux'aux<|u^à on accorde une sorte 

d'inlelligeace* 
- . La seconde^ quMui apparticntexclusive- 

m.ent./ est ceUe d'exprimer par des* signes ou 
:4^^ :$ons articulés les idées* qu'il a reçues , 

e^^.par ce moyen ^^ddes comparer /de les 
^ généraliser. ou de 4e& abstraire, et d'en foi^ 

jncicr>;d.es pensées et desîpaisotiDemens* Ainsf, 

l'idée revêtue de la parole devient la pensée. 
: On voit déiû qu'en. définissant très-claire- 

ment. ceS) trois ^mtols 9 idée:^:p^roh et pensée^ 

on peut éviter tous les embarras d'une di^ 

cussion. 

J'entends par idée toute impression reçue 

-datis lame paf le moyen' dts^ sens, soit ex- 



I ^'t ^ ^^ ^ ' , ^ li f^ •. ^ /i 



tefieurement , soit mtcrieurement. 

Par Idi pdi'ôlej'ïàrt ^'exprimer les idées 



m'ot convenu pour exprimer une. idée. 

. J'entends i^w pensée le.résuJtai d'une coai- 
binaison d'idées, faite par le moy^n de ces 



THÉORIE DE L'AVENIR. 5 

inots; de sorte qu'une pense'e ne peut jamais 
être que composée ^ tandis que Fidée peut se 
considérer comme Télëmeat simple dont la 
pensée se forme. 

Ces deux mots^ idée et pensée ^ présentent 
donc ici un sens très-différent; et c'est pour 
avoir trop souvent confondu l'un avec l'au^ 
Ire , que Gondillac , dans sop Traité ^des 
sensations y et même dans spn Essai sur 
r origine des connaissances humaines , 
semble se contredire et laisser son lecteur 

f m 

ê 

dans une obscurité qu'une plus^rande pré- 
cision eûtfigût disparaître. Bonnet lui-même, 
dans son Essai analytique et sa Psj-cho^ 
logie, n'a pas assez observé la distinction 
que je viens de faire ^ et par cette raison , 
il parait quelquefois peu d'accord avec lui- 
même. Les termes, en métaphysique, sopt 
comme les nombres en mathématiques.: un 
nombre placé pour un autre ne donne jamais 
le même produit. Si les mots étaient bien 
définis, je suis persuadé que la conséquence 
tirée d'un raisonnement exact aurait une 
évidence équivalente au résultat d'un calcul 
arithmétique. 

Locke sentait la. nécessité de cette préci- 
sion, et il a établi dans son Traité sur la 
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nature de V entendement humain y une dîs- 
tiiiction quî peut rëpatidre beaucoup de jour 
sur la question que nous croyons important 
d'examiner. 

Cette distinction- est celle qu'on doit né- 
cessairement admettre entre les idées de 
choses et les idées de mots ou de déHnitions. 
' Nous n'avons que deux sortes d'idées , celles 
qui nous viennent des choses sensibles , et 
celles qui , paraissant ne point venir des 
sens y sont formées par des mots qu'on a 
définis^ et auxquels on a attaché une signi- 
fication. 

11 n'y à point de* difficulté sur les idées 
des choses ; elles ne sont réellement que des 
sensations , telles que les idées du chaud y 
àxxjroidy du doux y de Yamer^ du rouge y 
du blanc y etc., et quî toutes ne sont que 
l'effet de Fimprèssion des objets extérieurs 
et sensibles. 

Il ne s'agit donc que d'examiner comment 
se forment les idées de mots^ celle de Dieu, 
, par exemple, comme toutes les autres qui 
lui ressemblent. 

Cette idée n'a pu, sans dôut^, se former 
tque par la considération dés objets exté- 
rieurs, et comme le dernier résultat de plu- 
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sîetrrs réflexions. Elle sera venue comme 
l'idée d'un horloger en considérant une 
montre. L'ouvrage aura supposé l'ouvrier ; 
la disposition des rouages aura démontré 
l'intelligence de l'auteUr. Ainsi la réflexion 
sur l'ordre de l'univers, sûr les merveilles 
de la création , aura nécessairement amené 
l'idée du Créateur. 

Mais pour fixçr ces réflexions de manière 
k en tirer une conséquence , n'a-t-il pas fallu 
les communiquer, et peuvent-elles avoir été 
communiquées sans un langage? 

Cette seule pensée : ce soleil qu^ je y ois 
e(niste--t^il par lui-même? combien de 
travail ne suppose- t*elle pas? Il a fallu s'en* 
tendre pour donner un mot k l'objet lumi<- 
neux ; il a fallu un mot pour rendre la sensa- 
tion de la yue y un autre pour bien entendre 
ce que c'était i\^existery un autre pour ex- 
primer la différence ai exister par soi ou par 
une cause supérieure, etc. 

Toutes ces. opérations supposent tin lan- 
gage déjà perfectionné , puisqu'il s'y trouve 
des mots abstraits, des idées généralisées. En 
suivant cette analyse , on voit clairement que 
des êtres qui apercevraient le même objet , et 
qu n'auraient pas la faculté de parler et de 
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se communiquer leurs idées , le verraienf 
pendant toute leur ^ié sans y penser, san9 
en tirer la moindre conséquence, et qu'ils 
seraient précisément dans le même cas que 
la brute, ou que l'homme sourd et muet au-* 
quel on n'aurait indiqué aucune manière de 
communiquer son idée ou sa sensation. 

Ce n'est donc effectivement que parce que 
l'homme parle , ce n'est que parce qu'il a la 
faculté de communiquer ses idées, qu'il peut 
avoir des idées de mots ou de définitions 
avec lesquelles seules il peut penser ou former 
des phrases, soit intérieurement, soit exté- 
rieurement : et de la il suit que , sans cette 
même faculté, il n'aurait l'idée ni du bien 
ni du mal moral, ni du juste ni de l'injuste, 
ni de son ame, ni de sa propre raison , ni 
peut-être même la conscience de sa propre 
existence, si ce n'est celle qu'ont les ani- 
maux, a supposer qu'ils l'arcnt effectivement, 
ce qui est fort équivoque. 

Ainsi les objets extérieurs fournissent a 
l'esprit les idées des qualités sensibles, et 
l'esprit fournit a l'entendement les idées de 
ses propres opérations : l'homme n'a donc 
d'autres idées qu;e celles qui ont été produites 
de ces deu3C manières. Par cette He^culté qu'a 
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Fesprît de rappeler et de joindre ensemble 
des idées y il peut varieret multiplier à l'in-^ 
fini l'objet de ses pensées au-delk de ce qu'il 
reçoit par sensation et par réflexion; mais 
celles-ci se réduisent toujours aux idées sim-^ 
pies que l'esprit a reçues de ces deux sources ^ 
et qui sont les matériaux auxquels se ré- 
solvent enfin toutes les compositions qu'il 
peut faire. 

S'il est vrai que la pensée n'est autre chose 
que le résultat des idées comparées ; s'il est 
yrai que ces^premières idées ^ sur lesquelles se 
forment toutes les autres , ne nous viennent 
que des objets extérieurs , par la voie de nos 
sens, on doit en conclure que nous ne penr- 
sons que parce que nous avons des sens; et 
comme nous ne pouvons comparer ces idées 
reçues que par la faculté que nous avons de 
trouver des signes ou des mots de conven- 
tion pour les exprimer y il s'ensuit, par une 
conséquence aussi évidente , que nous ne 
pensons que parce que:nQus avons la faculté 
de parler. 

Cette faculté est donc k l'égard de la pensée 
ce qu'est l'œil ou la faculté de voir àj'égard 
de la vue, l'oreille k Fégard de l'ouïe, etc. 
L'homme n'a pas des yeux parce qu'il voit. 
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mais il voit parce qu'il a des yeux; ei l'au^ 
leur de la nature lui a donne des yeux pour 
qu'il puisse voir, comme il lui a donné la 
parole pour qu'il puisse penser :* de sorte 
qu'on paurrait aussi bien appeler la parole 
l'organe de la pensée ^ que l'œil l'organe de 
la vue. 

Si cet organe n'a point atteint sa perfec- 
tion f si quelque accident empêche son entier 
développement , l'individu ne verra jamais : 
de même , si quelque accident s'oppose k la 
formation du langage dans l'homme , on 
peut assurer qu'il ne pensera jamais. 

Soyons de bonne foi avec nous-mêmes : 
pouvons^nousnous rappeler, dans l'époquela 
plus reculée de notre enfance , d'avoir eu une 
pensée avant de pouvoir parler? Des idées , 
des désirs y des goûts, a la bonne heure; mais 
ce ne sont pas Ik des pensées. L'enfant , avec 
l'organe de la vue aussi parfait qu'il est pos- 
sible y voit long-^temps sans avoir la percep- 
tion de ce qu'il voit. 11 a sans doute'la faculté 
d'apercevoir , mais c'est la comparaison des 
objets, leur mouvement , l'attention, l'expé- 
rience, qui développent cette faculté et im- 
priment les premières sensations distinctes 
dans son ame : il en est absolument de même 
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des mots, des signes, du langage, qui seuls 
développent dans l'homme la faculté der 
penser. 

Tels sont les premiers aperçus qu'on peut 
tirer des principes établis par Locke , et qui 
me paraissent d'une grande clarté. 

Gondillac a cru nécessaire, comme Locke, 
de donner des définitions précises avant d'é*» 
tablir son opinion sur l'origine des connais** 
sances humaines : il conduit au même but ^ 
mais par une route plus embarrassée et moins 
lumineuse. 

Il regarde comme synonymes les mots 
pensée^ perception y idée p notion, et cepeU'^ 
dant il croit essentiel d'en remarquer la dif- 
férence. «J'appelle /7C«^ee^ dit-il, tout ce 
que l'âme éprouve, soit par des impressions 
étrangères , soit par l'usage qu'elle fait de sa 
réflexion ; j'appelle perception l'impression 
qui se produit en nous a la présence des ob- 
jets; idée la connaissance qu'on en prend 
Comme image; notion toute idée qui est 

s 

notre propre ouvrage. » («) 

Uidée est donc , selon lui, la connaissance 

(a) Essai sur l'origine des connaissances hu" 
moines y sect. 3, § i6. 
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qu'on prend d'une sensation; et la pensée , 
tout ce que l'ame éprouve^ soit par des im** 
pressions étrangères , soit par l'usage qu'elle 
fait de sa réflexion ; mais comme il ne me 
parait pas possible de prendre connaissance 
d'une sensation sans faire usag« de sa ré- 
^exion, il s'ensuit que, d'après ces défini- 
tions., Vidée se confond avec la pensée y et 
c'est cette confusion que Gondillac aurait 
dû éviter. Je trouve que la définition qu'il 
donne de la perception est précisément celle 
qu'il fallait donner de Vidée y et que la no^ 
tion est absolument synonyme de percep- 
tion. II. a dit que les animaux avaient des 
sensations et des perceptions; je crois qu'ils 
n'ont que des sensations et des idées. Ceci 
ne peut pas être regardé comme une dispute 
de mots , parce que les conséquences en sont 
très*-importantes. 

On peut en conclure , par exemple , que f 
dans le même individu, il peut y ayoir plu- 
sieurs idées sans qu'il y ait une seule pensée. 
C'est ce qui a lieu dans les sourds «muets, 
dans les imbécillcs , même dans les enfans 
du premier âge. Avoir une idée , c'est rece- 
voir rimpression d'un objet par les sens ; 
avoir une pensée , c'est prendre connais- 
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sancè de cette impression par la réflexion 
et la comparaison : or cette opération sup- 
pose un langage , comme le seul moyen de 
généraliser ses idées ou d'abstraire d'qn sujet 
ce qu'il a de commun a viec d'autres , et de 
l'exprimer par des-signes^arbitrairei. Un en^ 
faut voit à la fois un œillet blanc et un œillet 
rose : ces deux objets sont la même chose ^ 
non en eux-mémeis^ mais par rappoi*t à lui. 
Tant qu'il ne les nommera pas il ne pourra 
pas les comparer et en indiquer la différence. 
Commence " t - il à parler^ cette différence 
s'établit *f il distinguera très - bien l'un de 
l'autre : de la comparaison naît la pensée , 
et la comparaison nait du langage : il pense 
donc parce qu'il a la faculté dé parler et 
d'atiaalier ^un sens aux ' signes <|ii'il fait où 
aux SOUS' qu'il articule ; ce que l'animal ne 
fera jamais. 

Ckindillac était bien près de cette yérite 
lorsqu^l ajoutait ; «Refusez à un esprit su- 
pértéur l'asage' des caractères, combien' de 
connaissances lui sont interdites, auxquelles 
UB e^pri^ médiocre atteindrait facilement! 
Otez-lui encore l'usage de la parole , le sort 
des muets vous appr^d dans quelles bornes 
étroites vous le renferme=z. Enfin enlevez-lui 
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l'usage de toutes sortes de signes ; qu'il ne 
45aehe pas faire h propos le moindre geste 
poKir exprimer les pensées les plaS' ordi- 
naire ; vous aurez en lui un îmhécille ». (a) 
Ihcite h ce sujet le .fait du jeune ihomme 
dq) Chartres resté i sfiiurd- muet jusqu -à l'âge 
de ivi^git trois ans, rapporté: dans: les Mér 
moites ♦ 4e V Académie des. Sciences ( année ^ 
.I7p3^page 18) où il: est dit :>i('ll ne sar 
« yait pas bien distinciément ce ique^ c'était 
(^que la mon, et il jp?y pensait Jamais. Il 
i^^meuaU) une vi^ purcpiBnl animale.,, tout 
t( ;0€)Ciîpé:deis .oJ>)f t9:^e»fiibles et ipréaens;, et 
« du peu *d'idéjBS:qii?iJ: /recevait pac les jeux. 
« Une lirait psistéiâine de la .comparaison 
t(. de aei| idées tout, cieî qu'il semble qu'^1 en 
i< :aurj|i ^ pùiHif^t y>.^ Incapable de .fixer,, ajoute 
l'aUtimr^/ët de déorininer; exactement les 
idées qu'il recevait par les sens ^ il. ne' pou- 
yai^Y ^. W l^s coo^p^ant, ni en Iës>dé<:om- 
pos^)]it> sç fair« d€$ïiiOtiotisèaaai: choix. 
]^'£^f(9t^s deS'SigPsQS iis^eis commodes pour 
,GçrHip$irer sesidéjes: l^s.plus familières, il était 
rj^f^eqii'il formât de$jugemens* .11 ^est même 

» » » • 

> . » ■ ■ I « I ■■ ^1 1 » ■ « ■ 1 1 1 ■ 1 » ■ II. ' I 

; . {a\ : M^i9i sur l'àvigm , des çonnaissancos - An* 



1 
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Traisemblable que, pendant le cours de vînjgi- 
trois années de sa Vie^ il n'a pas fait nn seul 
raisonnement. Raisonner, c'est former des 
jugemens , et les lier eu observant la dépen- 
dance où ils sont les' uns des autres : or ce 

> è 

jeune homme n'a pu le faire tant qu'il n'a 
pas eu r usage des canjanc lions ou des par-' 
licules qui expriment lès différentes parties 
dn discours. ...» Et comment auràit-il pu 
le faire, même avec des conjonctions et des 
particules y puisqu'il ne connaissait pas même 
les mots, qui sont les premiers élémehs du 
discours? 

a Mais quoi ! me dira-t-pn , ajoute Condillàc » 
la nécessité de pourvoir à ses besoinsét de 
satisfaire k ses passions ne suffîra-t-elle pas 
pour développer toutes les opérations de ton 
ame? Je réponds que non, parce que , tant 
qu'il vivra sans aucun commerce avec le 
reste d^s hommes^ ilVànra point occasion 
de lier ses idées à des 'signes arbitraires : 
il sera sans mémoire V.p^r conséquent "son 
imagination ne sera point à son pouvoir : 
d'où il résulte qu'il sera entièrement inca- 
pable'dè réflexion ».'Tons lés soins, inalhéù- 
reusemênt assez infi^uctueux , qu'on Ta .pris 
du jeûne i^aruvage de l'Avey rbti , et le cùtopte 



i6 THÉORIE DE L'AVENIR. 

que Von a rendu de la méthode suivie à son 
égard, ne prouvent-ils pas mieux que tous 
les raisonnemens que ce n'était qu'en lui 
apprenant à parler qu'on pouvait espérer de 
lui apprendre à penser? 

Dans l'espèce d'analyse que M. de la Harpe 
a donnée des ouvrages de Gondillac, tom. XY 
de son Cours de. Littérature , il &it sentir, 
d'une manière peut-être plus précise encore 
quei'auteur même, cette nécessité des signes 
ou d^s mots pour organiser la pensée , et 
.cepepdant l'un et l'autre semblent craindre 
de faire un pas de plus pour arriver k la 
conséquence y qui se déduit si facilement 
d'un principe dont l'évidence ne laisse guère 
de doute. 

j[< Nous ne pouvons^ dit-il, réfléchir sur 
les substances qu'autant que nous avons des 
signes qui déternpiine^iit le nombi:e pt, la va^ 
riélé des propriétés que nous, y avons re- 
marqDées, et que nous, voulons réunir dap^ 
des idées complexes, ..comme elles le sont 
hors <^e nous danjs.dq^ sujets simples. Qu'on 
oublie pour un moment tous ces signes^ e( 
qu'on essaie d'en .rstpp^ler les idées^, .qp verra 
que les. mots sont d'une grande nécessité., 
qu^ils tiennent, pour ainsi dire, ^W!^ notre 
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lîsprit la place que les objets occupent au 
dehprs : comme les qualités des choses ne 
co-existeraient pas hors de nous sans des 
sujets où elles se réunissent ^ de même leurs 
idées ne co-existeraient pas dans notre es- 
prit sans de$ signes où elles se réunissent 
également. ' 

« La nécessité des signes est encore bien 
sensible dans les idées complexes que nous 
formons sans modèle , et qu'on appelle ar- 
ché types ou originales ^ comme la bonté y 
la vertu y le yice y etc., parce qu'elles se 
forment de plusieurs idées réunies dont 
nous composons un modèle intellectuel qui 
n'existe en effet nulle part , mais auquel nous 
rapportons toutes les qualités que nous avons 
remarquées dans les individus. Or qui est-ce 
qui fixerait dans notre esprit ces sortes de 
collections mentales , si nous ne les atta* 
cbions à des mots qui les empêchent de s'é- 
chapper ? Si vous croyez que les noms vous 
soient inutiles, arrachez -les de votre mé- 
moire , et essayez de réfléchir sur les lots 
civiles et morales, sur les vertus et les vices , 
enfin sur toutes les actions humaines, et vous 
reconnaîtrez votre .erreur. Vous avouerez 
que si, k chaque combinaison que vous faites^ 
2. a 
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VOUS n'avez pas des signes pour déterminer 
le nombre des idées simples que vous avez 
voulu recueillir^ à pcineaurez-vous fait un pas 
que vous n'apercevrez plus qu'un chaos. » (a) 

Plus on. remonte h l'origine de la forma-* 
lion de la pensée dans l'esprit humain , plus 
on est frappé de la justesse de ces observa* 
tionsy qui faisaient désirer à Condillac que 
ses premiers ressorts ne fussent pas ignorés 
de ceux qui se chargent de l'éducatioxi des 
en£ans. et Si un précepteur, dit-il , connais-^ 
sant parfaitement l'origine et les progrès de 
nos idées y n'entretenait son disciple que des 
choses qui ont le plus, de rapport k ses be^ 
soins et k son: âge; s'il avait assear d'adresse 
pour le placer dans les circonstances les plus 
propres k lui apprendre ki se faire des idées 
précises et k les fixer par des signes constans; 
si même eii badinant il n'employait jamais 
dans ses discours que des mots dont le sens 
serait exactement déterminé, quelle netteté; 
quelle étendue ^ ne donnerait-il pas k l'esprit 
de son élève? »{A) 

11 est certain que, toutes choses égales 

■ I II- I !■■■.■ » ■ II. - I III .1 I II II .1 I ■ ■■ I ■ ■ ' I I I ■ 

(a) Cours de Littérature , tome XV. 

{b) Essaif sur Toriginê^ 'T^ic. y sect. 4, § la. 
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li'ailleuirs » l'enfant auquel oa aura toujours 
parlé ;dans > des: termes clairs et précis ^ et 
avec leqiœLoa aura plus causé de tout qu'a^ ^ 
vec un autre .y aura plusde' sagacité, plus 
d'esprit f plus: d'idées qu'un autre. Les mots 
éta^nty pour ain5i;direy la graine de la pen-«> 
sée^ plus oasèmera de. cette graine dans sa 
jeune tête , plus «elle produira de fleurs et 
de fruits. Aussi 'r§Biarqu«-tron que plus une 
langue' est riche / énergique ou délicate^ 
plus elle abonde en ouvrages qui portent 
ces, différens ; caractères ; et c'est par cette 
fidème raisoa que les gens du peuple et des 
campagnes ^ dont :1e dictioanaireiest si sté^ 
rile , iM paraissent avoir et nont effective-^- 
ment, à trè^-peu d:^jtceptio?is près y ni saga-*- 
cité 1 ni pénétration > ni génie. Gomment 
aiiraient*iïs- ce que dans la société on appelle 
de l'esprit , puisqa'ils ■ n'ont presque aucun 
de^ élémens qui' le comp03ent? Peut-être 
quelquest^ uns 'd'entre eux onf^ils dans, leur 
cerveau le germe de prodtictions les plus 
sublimes; mais^ privé de l'instruction qui 
poiwait en favoriser le développement, ce 
germe périt comme une semence dont la 
végétation est manquée, feiute déboutes les 
influences qui pouvaient la déterminer. 
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. Rien n'est plus remarquable que ta difTe^ 
rencequi se trouve habituellement ^ sous ce 
^ rapport , entre les jeunes fiUes et les jeunes 
garçons. Un jeune homme dex[uinze ans est 
à peine sorti de renfance^ tandis qu'une 
demoiselle du même âge a dejk la tenue y le 
maintien y la raison, qu'il n'aura peut-être 
pas k vingt-cinq. Les filles ont une dispo-* 
sition naturelle k écouter, k babiller, k se 
faire '. une ample provision ' de mots , par 
conséquent une grande facilité k s'exprimer, 
et beaucoup plus de moyens pour saisir et 
nuancer les rapports des objets que la. cvl^ 
riosité leur présente , ou que le désir de con- 
naître leur fait examiner avec beaucoiup.plus 
d'attention. Leur pénétration , plus fine et 
plus déliée que celle des hommes , leur donne 
également plus de facilité pour démêler les 
différentes affections de l'ame , et les expri- 
mer avec une grâce et une délicatesse qui 
n'appartient qu'k elles. Je ne sais si je me 
hasarderais trop' en concluant de ces obser« 
vations que les femmes , en général , n'ont 
réellement plus d'esprit naturel et plus tôt 
que les hommes, que parce qu'elles parlent 
plus tôt et beaucoup plus qu'eux ; qu'elles 
pensent avant eux , parce qu'elles ont la 
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priorité du langage ; qu'elles ont déjà com- 
paré ^ apprécié , raisonné ^ prononcé quand 
rfaomme ne fait que regarder, observer en- 
core ; qu'enfin on trouverait probablement, 
si cette recherche était possible , que , dans 
le nombre des hommes qui se sont distin- 
gués par l'esprit et le génie , ceux qui en 
ont montré le plus sont ceux qui ont com- 
mencé le plus tôt k bien parler et a bien con- 
naître toutes les ressources de leur langue. (a) 

(a) L'éloquence écrite est bien inférieure à l*élo- 
quence parlée. Le plus beau taleot est celui qui 
improvise. Il faut une grande supériorité d'esprit , 
beaucoup d'usage et une parfaite connaissance de 
sa langue, pour donner sur le champ à une pensée 
délicate ou profonde l'expression qui la rend sail- 
lante, et pour saisir vivement ce choix de- termes 
purs sans être recherchés qiii en relèvent là no- 
blesse , la grâce ou l'élégance. Dans le nombre des 
personnes qui ont porté de nos jours ce charme 
de l'élocution au suprême degré, on peut du moins 
en citer deux , M. de Rivaeol et Mm« la O""" de 
Co«««iN. C'est de celle-ci sur-tout que l'ûQ peut 
dire encore : 

Suona in parole si îeggiadre e care , 
Che pensar nol pùria, chi non Vha udita. 

Pktrarc. 



/ 
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Maïs ces considérations apparltennent plus 
à l'influence d^une langue déjà forniëe sur 
le dévdloppement des connaissances hu-*- 
maines que sur leur première origiue; et 
nous y reviendrons lorsque nous apurons 
réuni le raisounenient à l'autorité de.quel-^ 
que opinion prépondérante sur la question 
qui fait spécialement dans ce chapitre l'objet 
de notre étude. 

On peut avec confiance mettre au nombre 
cle ces autorités celle du célèbre philosophe 
de Genève, qui portait dans l'étude abi^ traite 
des ressorts de Tintelligence humaine la 
même sagacité que dans l'observation des 
êtres organisés /dont la contemplation de la 
nature lui offrait successivement le tableau. 
11 est intéressant de voir avec quelle justesse 
d'esprit il a suivi le développement de la 
pensée et l'absolue nécessité de l'expression 
dont elle se forme , sans mettre néanmoins 
en thèse générale une proposition dont la 
nouveauté lui inspirait peut-être quelque 
défiance , et en laissant ^ pour ainsi dire » à 
son lecteur le soin ou le plaisir de la dé-» 
couvrir comme une vérité dont il se con- 
tente de lui indiquer ]a source* 

(( Pendant que l'homme , dit-il, demeure 
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prive de ce précieux avantage (l'usage de la 
parole) ^ la sphère de ses idées est resserrée 
dans des bornes fort étroites. Toutes ses 
perceptions sont purement sensibles , et 
n'ont d'autre liaison que les circonstances 
. qui les ont vus naître. Les idées ne sont re- 
vêtues que de signes naturels , et ces signes 
sont les images que les objets tracent dans 
le cerveau. L'ame ne peut donc rappeler une 
certaine idée qu'autant qu'elle est actuelle- 
ment occupée d'une idée ou d'une image qui 
a un rapport déterminé avec cette idée, . . • i 
, Ainsi la perceptipn^et le sentiment, Le rap- 
pel f la réminiscence y l'imaginatiou et l'ai- 
teution, paraissent être les seules opérations 
de l'ame privée de l'usage de la parole ou 
des signes arbitraires. La mémoire , eu tant 
qu'elle est la faculté qui rappelle ces signes, 
le jugement et le raisonnement, en tant 
qu'ils sont l'expression articulée du rapport 
ou de l'opposition qu'on observe entre deux 
ou plusieurs idées , la combinaison arbi* 
traire et réfléchie des idées, les abstractioiis 
universelles, ou ces opérations par lesquelles 
on sépare d'un sujet ce qu'il a de commun 
avec un ou plusieurs autres sujets pour ne 
retenir que ce qu'il y a de propre, toutes ces 
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choses ne sauraient avoir lieu dans l'enfance 
de Famé , parce qu^ elles supposent néceS'^ 
sairement V usage des termes ou des signes 
d^ institution, .... 

« Enrichi du don précieux de la parole, 
instruit dans l'art ingénieux de peindre la 
pensée, l'homme est à portée de jouir de tous 
les avantages de la raison. Le cercle étroit 
de ses idées va s'étendre de plus en plus, et 
il embrassera enfin jusqua'ux idées les plus 
abstraites A l'état moins parfait d'être pu- 
rement sentant succédera l'état plus parfait 
êi être pensant. La nature des choses, leurs 
qualités, leurs rapports, leur action, leurs 
changemens, leurs successions, leurs usages, 
leur durée, exprimées par des termes, offri- 
ront au raisonnement un fonds d'idées sur 
lequel il s'exercera sans jamais s'épuiser. 
L'ame n'opérant plus^ simplement sur les 
choses mêttaes ou sur leurs images, mais 
encore sur les termes qui les représentent, 
rendra chaque jour ses idées plus générales 
ou plus universelles, w (âf) 

De la filiation de nos connaissances établie 
sur la faculté qu'a l'homme seul de généra-^ 

.. — ■ ■■ ■ ' .1 " I I ■ I ■ ; 

[a) Essai de Psychologie ^ cb. ^. 
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liser ses idées , comment Bonnet ne tire-t-il 
pas la conséquence dont il approche sans 
cesse par plusieurs de ses expressions , et 
qu'il semble craindre d'articuler? Entraîné 
cependant par Tévidence même , un mot 
lui échappe, et ce mot est peut-être plus 
expressif que toutes les restrictions. En par- 
lant de l'orang-outang ^ première espèce de 
singe qui parait se rapprocher' le plus de 
rbomme par la conformation tant inté- 
rieure qu'extérieure et par les inclinations i 
lés habitudes et les talens qui en dérivent, 
« ce singe , dit-il , parait en effet posséder 
tous les attributs de l'humanité , si vous en 
exceptez ce grand attribut, le plus bel apa- 
nage de l'homme, qu'il ne partage avec au- 
cun autre animal et auquel il doit sa pré- 
éminence ; je veux dire la parole ou la 
pensée. L'orang-outang ne parle point s il 
ne pense donc point } car pour penser ^ il. 
îàxjx parler. Il a pourtant, comme l'homme, 
tous les organes extérieurs de la parole; 
mais il est privé de l'organe intérieur, ou 
de cette partie du cerveau qui correspond 
dans l'homme k l'organe de la voix , et qui 
lui donne la capacité de lier ses idées aux 
sons articulés qui. les représentent , de lea 
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associer et de les combiner de mille ma- 
nières. » Bonnet^ sans doute , en est revenu 
définitivement h cette opiniop qu'il n'avait 
pas encore exprimée d'une manière si posi-* 
tive , et ce n'est qu'après y avoir beaucoup 
réfléchi ; car le chapitre 4? àe sa Conte m^ 
pladon de la Nature y d'où je rire ce passage , 
est un des chapitres ajoutés qui ne se trouve * 
point dans les premières éditions de cet ou- 
vrage. Son aveu n'est -il pas le résumé de 
ce qu'il a si clairement établi dans sa P.sy- 
chologie ? Et toutes ses observations ne 
peuvent - elles pas se réduire à ce simple 
raisonnement ? 

Toutes ,les connaissances que l'homme 
acquiert successivement ne sont que le ré- 
sultat immédiat de ses pensées ; ses pensées 
ne peuvent naître que de la comparaison et 
de l'association de ses idées : cette compa- 
raison suppose le moyeu de la faire , et ce 
moyen ne se trouve que dans la faculté 
d'attacher à ses idées des signes ou des exprès* 
sions avec lesquelles il étend ^ développe^^et 
généralise toutes ses pensées; c'est-à-dire, 
que cette comparaison suppose évidemment 
la faculté de parler : d'où il suit qu'il serait 
impossible k l'homme de penser, s'il ne par- 



* 
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lait pas ; qu'eA lui l'art de parler précède 
Tart de penser ; et que y par une conséquence 
également éyidente , rhomme ne pense que 
parce qu'il parle, {à) ; 

Il parait que les professeurs d^entefède-- 
ment humq^iriy 6tal)lis soiis ce titre singulier 
dans les écoles liormales ^ sont les premiers 
qui ont tenté de donner a cette proposition 
le dpyelop'pement qu'elle méritait , et qui 
Font présentée comme une vérité nouvel- 
lement éclose/ en invitant les grammairiens 
et les philosophes a l'accueillir avec indul- 
gence. Us ont mis tant de discrétion et si 
peu de clarté dans leurs dissertations idéo- 
logiques, que nous pouvons bien tenter , en 
nous servant de leurs modestes efforts y d'ob- 
tenir le résultat qu'ils semblent avoir aban- 
donné. 



{d) tf Jugez maintenant , dit Euler à ce sujet , 
<r de quel avantage est la langue pour diriger nos 
« propres pensées, et que, sans une langue, nous 
« ne serions presque pas en état de penser nous- 
« mêmes. » Ce mot presque est très-remarquable : 
quelques réflexions de plus, et Euler l'aurait sup- 
primé. (Voyez Lettres à une princesse (T Allemagne y 
lettre loi, page 98.) 
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« L'opinion de Condillac , d'Euler , de 
beaucoup d'autres métaphysiciens , dit le 
professeur G****, cette opinion qui suppose 
que les langues sont nécessaires non seule- 
ment pour exprimer la pensée , mais pour 
en avoir, mérite plus qu'aucune autre d'être 
portée a son plus haut degré de certitude et 
d'évidence. Il n'y a pas dans la science de 
l'entendement de vérité plus importante 
pour la pratique : je crois qu'heureusement 
elle est aussi incontestable qu'elle est impor- 
tante. 

« Il peut se faire qu'on ne l'énonce pas 
encore avec assez de précision pour lui 
donner toute son évidence. Comme on ne 
se sert guère des langues que pour commu- 
niquer ses idées , la première fois qu'on 
entend dire que les langues sont nécessaires 
pour avoir des idées (a)^ on est frappé d'un 

(a) Certaines idées, et non pas toutes. Le pro- 
fesseur tombe ici dans le défaut de précision dont 
il vient de parler, toujours par confusion des deux 
mots idée et pensée. II est rqétaphysiquement yrat 
que les langues ne sont pas nécessaires pour avoir 
des idées de choses ^ selon l'expression de Locke, 
mais bien pour avoir des pensées : la suite le prouve. 
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long V étonnement , on est tenté de croire 
qu'il y a contradiction dans les termes; 
mais il n'y a réellement de contradiction 
qu'entre ce que nous dit la vérité et ce que 
nous dit une opinion vague et confuse. Sans 
doute, pour voir le soleil, pour en recevoir 
ou pour en garder l'image dans ma mémoire, 
je n'ai pas besoin du secours des langues. Il 
en est de même de toutes les autres images, 
de. toutes les autres sensations (a); mais 
sentir et penser, avoir des sensations et avoir 
des pensées, ne sont pas une seule et même 
chose. Penser y c^est ajouter des sensations 
à des sensations et les lier ensemble j c'est 
séparer une sensation d'une autre sensation 
dont elle fait partie ou à laquelle elle est 
unie , et marquer cette séparation. Ce sont 
ces liaisons et ces séparations qui. ne peuvent 
se faire qu'avec des signes pour soi-même 
comme pour les autres ; et c'est cette faculté 

^— ^■^— * ■ Il !!■ Il I ^^f^mtm^ m^^^i^^m^^mm 

{a) Par*tout le professeur confond encore le mot 
de sensation avec lé moiid^ê : ce^ n'e&t cepeladaut 
pas la même chose, puisque Ttibe est la cause ec 
l'autre TeSet : c'est la seosation qui occasionne 
l'idée. D'après cela , penser n'est pas lier des sen- 
sations, mais lier des idées. 
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de diviser et de lier des sensations qu'on 
appelle* prëcisénient la faculté de penser» 
Or, puisque ce n'est qu'avec des signes qu'on 
peut faire ces dwisiùnsy ces liaisons ^ ces 
additions et ces soustractions • il est ëvi- 
dent que, pour penser , il faut des. signes, 
c'ëst-à-dire des langues. Essayez en arithmé- 
tique de faire une addition ou utie sous- 
traction un peu étendues sans poser des 
chiffres sur le papier ou dans votre esprit, 
et vous verrez si vous en viendrez à bout. 
La notion ou la pensée àé vingt n'est rien 
autre chose qu'un assemblage d'unités qui 
n'est et ne peut être distingué de tous les 
autres assemblages que par le mot ^vingt: 
il faut donc le mot ^ingt pour lar distinguer 
et l'avoir ; car la distinguer et l'avoir est ici 
la même chose. Hé bien il en est de même de 
toutes les autres notions, de toutes les autres 
pensées. Pe/r^er/. c'est compter, c'est calcu- 
ler des isensations, et ce calcul se fait dans 
tous, les. , genres i^onune en 9irith|nétique. 
Long-rtem^ps. avant d'âtre démontrée par 
Eulev , cette importante . vérité avait' été 
aperçue par Hobbçs; Hô'bbes a fait une' lo-«- 
gique, et il l'iotitulë Logit/ut ou du Calcul. 
Par ce titre seul , le philosophé anglais assî- 
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mile Fart de penser a l'art de calculer; et 
dans tout Fouvrage y il énonce que les si-** 
gnes nécessaires pour calculer lui paraissent 
également nécessaires pour penser : il fait 
mêm^e k cet. égard une distinction très-ingé^ 
nieuse, et qui répand une vive lumière sur 
cette question.^ En considérant . les langues 
ou les motS' comme nécessaires pour corn-*- 
muniquer ses pensées !, il les appelle des 
signes f et les considérant comme néces- 
saires pour avoir des- penses., il lee appelle 
des notes. On prend des notes pour soi*^ 
même., et on. fait àes signes pour les;au}«' 
très ; mais si on ne prenait pas des notes y 
on. ne pourrait pas plus penser qu'on ne 
pourrait communiquer ses pensées , si on 
ne faisait des signes y etc. m {a) 

Ces principes suffisaient sans doute pour 
établir la proposition que le professeur avait 
mise en.thèse; mais cette doctrine ne passa 
point sans contestation dans ces écoles norf 
maies , où certains élèves prétendaient en 
savoir autant que leurs maîtres ;. et M. l'abhë 
Sieard^ voulant $e tirer avec adresse de 
l'opposition iqu'il avait remarquée dans l'es- 
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prit de quelqaes-uns de ses auditeurs, tâ- 
chait de concilier ainsi les opinions. 

« Vous devez vous rappeler , leur disait'- 
ily ce qui a été disputé au professeur de 
Fentenderoent humain ; que Vhomme ne 
pense que parce qu* il parle y de même quV/ 
ne parle aussi que parce qu^il penses c« 
qui ne veut dire autre chose , sinon qu'il a 
heureusenx^nt imaginé des moyens pour 
combiner ses idées, et par conséquent pour 
les réduire en pensées , et pour les expri- 
mer par des propositions. Et comme sou- 
vent les mots sont mal entendus , si je dis 
avec le professeur de Tentendement , TAoT/riTze 
ne pense que parce qu'il parle ^ comme il 
rie parle aussi que- parce qu'il pense , je 
dois m'expliquer en ajoutant que j'entends 
par le mot parole, ce que nous faisons 
quand nous exprimons , de quelque manière 
que ce soit , les idées , les pensées et les opé- 
rations de notre esprit. 

« Ainsi je prends dans ce cas la parole 
dans sa plus grande généralité et dans sa 
signification la plus étendue ; c'estrà-dtre , 
que je la regarde comme l'expression de la 
pensée de quelque manière qu'elle soit ex- 
primée, soit par- écrit, soit par. la voix^ soit 
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par le geste , soit par les signes de la phy^ 
sionomie ^ soit par des signes peints , soit 
par des sons articulés. » (a) 

^Personne assurément n'était en état de 
résoudre la question mieux que l'abbé Sicard» 
L'homme qui depuis plus de vingt ans a pu 
observer que les sourds- muets qu'il a.ins^ 
truits n'ont commencé à penser qu'à mesure 
qu'il leur communiquait la parole quel- 
conque; qui a vu, pour ainsi dire, la pensée 
naître et se développer à chaque leçon ; qui 
a pu se convaincre, par le témoignage même 
de ses élèves, qu'ils étaient semblables à des 
animaux avant de l'avoir connu, aurait pu, 
ce me semble, dire nettement (i5) : ÏJ homme 
ne pense ^ ne parce cfu^ il parle. Au lieu de 
cette assertiofL qu'il- devait à la vérité et à 
son propre sentiment ^ ir ajoute: desmême 
qu^ïl ne parle aussi que parce qu^il pense : 
addition superflue et contradictoire , quand 
elle reste sans aucune explication. L^ logi- 
que du professeur de l'art de la parole doit 
être trop exercée et trop sûre pour qu'il n'ait 
pas senti que c'est nécessairement l'un ou 
■ ' ' — — — , 

(a) Suite des séances des écoles normales^ t. III ^^ 
page 164, 

a. 3 
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Tawirc , et que si Thoînme ne pense que parce 
•qu'il parle , on ne peut plus dire qu'il ne 
parle que^parce qu'il pense. Le professeur 
d'entendement n'avait point ajoute cette se- 
conde phrase y dont il sentait probablement 
Fincoiiséquence. N'est-ce pas en effet comoie 
si on disait : L'homme ne se promène que 
parce qu'il marche ; comme aussi il ne 
marche que f^arce qu'il ;se promène. L^homme 
ne se promène qu^ parce qu'il marche^ et il 
ne^ marche que parce qu'il a la faculté de 
marcher. L'irom^nie né pense que parce qu'il 
parle,* et il ne parle que parce qu'il a la fa- 
eiiUé de parler; 

Sans doute on peut dire aussi que l'homme 
parlé', parce qu'il 'pense ; mais c'est que l'on . 
considère alors l'homme dans l'état de so- 
ciété , l'homme fait , pensant avant de par- 
ler, et se servant de la parole pour exprimer 
sa penfsée , sans qu'il réfléchisse alors que 
c'est primitivement k la parole qu'il doit la 
pen^ée.^ 11 est même impossible de ^penser 
sans parler intérieurement ; et si l'on y veut 
faire atteiilîon;^ on sentira bien qu'avant 
d'exprimer sa pensée , elle est toute formée 
dans l'esprit par la parole. 

La question ici n'est donc pas de savoir 
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si^ dans l'usage ordinaire de la vie^ l'homme 
qui sait parler pense avant d'exprimer par 
des sons articulés-, mais si primitivement 
l'hotnme a pu penser avant de pouvoir par-* 
1er; ou, en d'autres termes , si l'homme de 
la nature 9 le sourd-muet ^ l'enfant h la ma<- 
melle, ont, je ne dis pas des idées y mais des 
pensées, avant qu'on leur ait appris à parler. 
J'ai de la peine à deviner le motif qui a pu 
déterminer M. Sicàrd k cette interprétation 
louche , et qui s'accorde si peu avec tant 
d'autres endroits de ses leçons. Peut-être a- 
t-il craint qu'on ne l'accusât , comme le 
professeur G*^*, de favoriser le liiatéria* 
lisme ; mais c'est une absurdité que cette 
accusation : tôr que l'homme pense parce 
qu'il parle, bu qu'il parle ^arce qu'il pense , 
il n'en est p^s moins vrai que c'est le seul 
être dans la nature visible auquel Dieu ait 
accordé une amé ayant la faculté de penser ^ 
de le connaître et de l'adorer. On peut donc 
. indifféremment adopter l'une Ou l'autre de 
ces opinion^ , et loin qu'on puisse rien con- 
clure de la première contre la spiritualité 
de l'anie , je suis au contraire convaincu , 
comme je l'ai dît,. qu'on y trouve la preuve 
la plus positive et la plus claire en sa faveur. 



36 THÉORIE DE L*AVENIR. 

Un élève de ces écoles fît , quelque temp^ 
après y à Fabbé Sicard des observatioDS qui 
méritaient d'être appréciées , et auxquelles il 
fit des réponses plus satisfaisantes ^ mais tou* - 
jours sans s'expliquer sur la question prin- 
cipale qu'il s'agissait de résoudre. 

On lit dans une de vos leçons , lui dit-il , 
n^ 123: (( La parole est*elle si naturelle k 
^ l'homme^ qu'il n'ait besoin , pour exprimer 
(( ses idées par des sons articulés , ni du se- 
a cours de l'instruction, ni de celui de l'ex- 
(c périence? Non, sans doute. Un enfant 
« séquestré de la société , et privé en naisr 
i( &ant de toute communication avec ses 
« semblables, n'exprimerait ses sensations et 
K ses idées que par des cris , comme les anit- 
t( maux. ...» Une pareillç idée m'a pénétré. 
Regardant l'homme comme le chef-d'œuvre 
de Têtre qui a tout fait, j'ai cherché à prouver 
que non seulement il diffère des animaux par 
la raison, mais encore par la faculté de pou- 
voir exprimer ses idées par des sons articulés, 
sans le secours de l'instruction et de l'expé- 
rience. 

c( J'ai cru en trouver une preuve dans les 
langages divers de tous les pieuples de la 
terre, etc. En voici une qui parait couvain- 
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cante ; je la puise dans les amusemens de 
deux enfans qui k peine pouvaient marcher, 
qui par conséquent étaient très* jeunes , et 
qui jouaient près d'un banc de gazon. Je 
passais, mais les entendant parler une langue 
inconnue I je m'arrêtai, et je m'aperçus que 
Fun d'eux commandait k l'autre, et qu'en 
articulant très-bien des sons nouveaux pour 
moi, l'un se faisait apporter du boiis, des 
pierres , de l'eau et même certaines fleurs , 
de préférence aux autres. Je sais bien que les 
enfans les plus jeunes retiennent certams 
mots qu'ils prononcent très- mal, quoique 
cependant on voie leur analogie; mais ici 
c'étaient des mots baroques et incertains, dé* 
signant et exprimant des objets dont ils n'a- 
vaient peut-être jamais entendu le véritable 
nom. D'ailleurs ils parlaient dans leur lan- 
gage avec la plus grande facilité, et k cet âge, 
l'instruction et l'expérience n'avaient pu leur 
enseigner à faire des mots et k former des 
phrases. Je fus étonné de l^ur conversation, 
^t^j'en conclus que plusieurs enfans séques* 
très de la société, et prives en naissant de 
toute communication avec leurs semblables, 
pourraient exprimer leurs sensations, non 
par des cris, comme des animaux', mais 
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par des sons articules ; et qu'en conséquence 
rhomme, sans le secours de Finstruction et 
de l'expérience , poùrrtiit articuler des sons 
qui ne seraient peut -être pas entendus dq 
nous. . . . J'ai lu dans G*** : « En ne consi-? 

a 9 

a dérant les langues que comme des tnstru- 
(c mens nécessaires pour communiquer nos 
« pensées , les philosophes découvrirent 
« qu'elles sont nécessaires encore pour en 
(( avoir. » De là je conclus, puisque les lan^ 
gués sont nécessaires pour exprimer la pen-* 
sée y et que la nature a donné à l'bdmme la 
faculté de penser, qu'il faut aussi qu'elle lui 
ait donné la faculté de parler, sans quoi son 
ouvrage serait incomplet. >y 

\< La réponse, dit l'abbé Sicard, à la ques« 
tion que vous me proposez se trouve dans 
le texte même de la leçon qui en est l'objet» 
Relisez le passage entier : Je dis expressé* 
ment que l'homme a la faculté de parler. 
Mais en a-t-il l'exercice ? Non. Ce n'est donc 
pas la faculté de parler qui est un art ; c'est 
un don de via nature commun k tous les 
hommes et le caractère distinctif de son 
espèce. C'est l'exercice de celte faculté qui 
est le produit de l'industrie humaine, et par 
conséquent ce qu'on peut appçler véritable* 
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xnent et proprement un art. J'en ai rapporté 
pour preuve le sourd de naissance qui, quoi- 
que doue d'ailleurs de tous les organes de la 
parole ^ demeure constamment muet. Je 
donne, encore à Tappui de cette assertioi^ 
l'expérience prise d'un enfant bien organisé 
qui, séquestré, en naissant, de la société des 
autres hommes qui parlent une langue quel- 
conque, n'en parlerait aucune, comme il 
conste par plusieurs observations. » 

Je trouve que l'abbé Sicard a raison : le 
fait cité par l'élève, en le supposant parfai- 
tement exact, n,e prouve rien contre l'asser*- 
tion du professeur. 

Pour qu'un fait de cette nature fut con- 
cluant , il faudrait établir qu'on a trouvé un 
enfant qui, élevé seul et sans communica- 
tion avec ses semblables, ou qui ne les aurait 
jamais entendus parler , a néanmoins trouvé 
des mots et s'est formé un langage : or c'est 
la chose que je crois impossible. 

Dans l'exemple cité, les enfans ont été 
élevés par leur nourrice, qui leur a parlée 
ils ont entendu , et c'est par ce moyen qu'on 
apprend à parler : ils ont dénaturé les mots , 
les ont arrangés k leur manière, mais enfin 
ils les ont reçus. 
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Je dis plus encore, et je suppose qu'ils nMen 
eussent jamais entendu, ils peuvent encore se 
former un langage. Ils sont deux ^ ayant foix 
et l'autre la faculté de parler ; ils ont besoin de 
s'entendre, d'exprimer leurs idées, de se com- 
muniquer leurs besoins , leurs désirs , leurs 
volontés^ ils commenceront par des signes^ 
ensuite viendront les sons et les sons arti- 
culés ; il ne leur faut plus que convenir entre 
eux que tel sou^ articuté de telle manière > 
exprimera tel' ou tel objet qu^ils désigneront^ 
et dont leurs sensations leur auront donné 
la connaissance. Ainsi donc la convention 
faite entre eux aura été Forigine de leur 
langue, et je crois bien que teMe est ïa véri- 
table origine des langues et de leur diyefsité. 

Voici un autre fait qui vient encore à 
Fàppuî de ce que je viens d'observer , et qui 
n'est pas plus concluant pour l'opinion, de 
l'élève. 

• Dans le journal du Courrier dès SpeC" 
tacles y du lo floréal an 8, on lit ce qui 
suit : « Le citoyen Aubugeois, ex-président 
du canton d'Hérînnes, écrit et atteste qu'il 
existe dans cette commune quatre frères et 
sœurs qui n'^ont jamais parlé ni le flamand 
ni le français. Oaus Tidiome q^u'its ont i>3f 
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venté , ils ne se font comprendre de per- 
sonne , pas même de leurs père et mère, 
auxquels ils ne répondent que par signes. 
Les deux aînés se parlent entre eux, et ne 
se font point entendre des deux autres plus 
jeunes 9 qui ont aussi leur jargon exclusif. 
Cette singularité, que je ne puis attribuer 
qu'à une mauvaise éducation et h Vahan^ 
donnement absolu où ils ont été laissés 
dès leur enfance^ dans un pays sur-tout où. 
les habitations sont dispersées , cette singu- 
larité, dis-je, a fixé mon attention, et j'ai 
voulu m'en assurer par moi-même , pour 
voir s'il n'y avait pas quelque rapprochement 
avec les deux langues : je n'en ai trouve 
aucun , et tout le monde Ik-dessus est d'ac- 
cord avec moi. Le père se nomme Etienne 
Carlier, garde forestier du canton. » 

Si ce fait était bien constaté, que devien- 
draient tous les raisonnemens des philo- 
sophes et des métaphysiciens sur l'énorme 
difficulté de la première formation des lan* 
gués? Elle a paru telle à J.-J. Rousseau, qu^il 
a cru pouvoir la regarder comme impos- 
sible en disant : « Pour convenir des mots , 
(( il a fallu un langage ; ainsi une langue a 
^ été nécessaire h la formation des langues. >> 



/ 
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Il a pensé qu'il n'y avait rien à répliquer. U 
nie semble qu'il sç trompait ; que les signes 
suffisent pour convenir des mots^ et que la 
faculté de parler suffit pour les prononcer. 

C'est une chose curieuse que l'emphase 
avec laquelle M; de Saint-Martin, plus grand 
apôtre du sens moral que du sens commun ^ 
exaltait cette pensée de Rousseau dans le dis<- 

, cours qui est imprimé au 3® tome des Débats, 
des séances normales. Ce discours était une 
réponse à quelques points de la doctrine du 
professeurde l'entendement, qu'il avait com<- 
battu en' qualité d'auditeur ou d'élève. 

u Rousseau, dit-il, dont, malgré ses écarts, 
le cœur valait mieux que la tête (le cœur, 
c'est ici le sens moral), a pu ^entir , en s'oc- 
cupant des langues, fermenter intérieure- 
cément ce germe radical du langage , que 
tous les hommes portent en eux-mêmes. De 
cette puissante fermentation il a pu voir 
s'élever en lui ce fruit fécond y cette magnvr 

fque idée y que la parole a été nécessaire 
pour l'institution de la parole; idée qui est 
pour moi une des vérités des plus profondes 
et des plus superbes qui soient sorties de la 
bouche«des hommes; idée enfin qui n'a pvi 
naître en lui sans qu'il se soit trouvé, pour 
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le moment ^ dans la yéritable intima sym^ 
pathia de son sens moral avec son enten- 
dement. » 

J'avoue que je ne peux pas m'extasier sur 
la sublimité de cette idée; et cela vient sans 
doute de ce que je ne sens pas intérieurement 
fermenter mon germe radical , et que je ne 
me suis jamais trouvé dans la véritable i/1/2- 
ma sympathia de mon sens moral avec mon 
entendement. M. de Saint* Martin, qui, heu- 
reusement pour lui, était presque toujours 
dans ce bel état, et l'a prouvé par plusieurs 
ouvrages écrits de ce style , et auquel je suis 
persuadé qu'il ne comprenait rien lui-même ^ 
M. de Saint-Martin trouve que depuis que, 
le monde existe, aucun écrivain n'avait conçu 
une pensée aussi superbe et aussi féconde. ' 
Rousseau lui-même ne. se doutait sûrement 
pas qu'en écrivant cette phrase il enfantait 
un prodige; il ne croyait mettre au jour 
qu'une simple réflexion propre k établir que 
l'homme avait eu besoin d'un secours surna- 
turel pour se former une langue. L'idée de 
Rousseau est^elle équivalente de celle-ci (et 
je crois qu'elle n'est concluante que dans ce 
ce sens) : TJnt langue toute formée à été 
nécessaire pour V institution de la première 
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langue? alors il a dit une chose qui, loin 
d'être évidente, peut facilement être com- 
battue. A-t-il voulu dire seulement, des mots^ 
des expressions convenues ont été nécessaires 
pour la première formation d'une langue, 
il a dît une chose vraie qui se conçoit par- 
faitement ; et pour trouver tous ces mots , 
il n'a fallu à Fhomme que la faculté de parler, 
que personne ne dispute \ et celle de se faire 
entendre, que personne ne conteste. Si je 
disais : une pièce de toile a été nécessaire 
pour faire la première pièce de toile, je dirais 
une absurdité y et c'est, je croîs, devant cette 
absurdité que M. de Sain t^Mar tin se pros- 
terne. Mais si je disais : pour faire la -pre- 
mière pièce de toile, il a fallu que la nature 
fit croître le lin , qu'elle donnât k l'homme 
l'intelligence nécessaire pour, le préparer , 
pour en tirer le fil, pour en ourdir la trame, 
pour en fabriquer le tissu, et que le besoin , 
uni k l'adresse, ait conduit l'intelligence hu- 
maine, en se perfectionnant toujours, de la 
toile la plus grossière k la plus belle toile 
d^ollande , je ne dirais alors qu'une chose 
simple et si évidente, qu'en vérité ce ne 
serait pas le cas de m'en faire un grand 
mérite. 
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Quç Dieu, en créant l'homme et la femme, 
leur ait donné le premier langage dont ils 
se sont servis ^ j'en suis très-persuadé ; et on 
ne peut penser raisonnablement que ces 
deux êtres doués de tant de faveurs célestes , 
ayant une ame susceptible de sentimens 
d'amour , d'adoration , de reconnaissance , 
aient été privés de la faculté de les exprimer 
dès le premier moment de leur existence. 

Mais si le hasard a voulu que des enfans, 
par un événement quelconque , aient été 
séparés de leurs parens et jetés dans quelque 
partie de la terre que les hommes n'avaient 
pas encore habitée , je crois que l'on conce- 
vra qu'ils ont pu ^ entre eux et en peu de 
temps y se former un langage aussi facilement 
que les enfans du canton d'Hérinnes , dont le 
président de ce canton a consigné l'histoire. 

Rousseau lui-même , qui n'avait présenté 
son idée que comme un problême dans l'un 
de ses premiers ouvrages, le Discours sur 
r origine de V inégalité parmi les hommes, 
est revenu k une opinion ,. plus déterminée 
lorsque de plus profondes observations k 
ce sujet l'ont éclairé sur ce qui paraissait le 
plus vraisemblable. Il écrivit alors son Essai 
sur l'origine des langues j et c'est dans cet 
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ouvrage qu'il établit cette distinction entre 
la langue domestique ou de famille et la 
langue populaire et nationale. Il est évident 
que celle-ci ne fut composée que de la pre- 
tnière, qui s'enrichissait successivement; et 
la manière dont Rousseau établit ce déve<* 
loppement de la langue primitive est si in- 
génieuse et si agréable en même temps , que 
citer ce morceau c'est avoir toute sa pensée , 
et cette pensée est précisément celle qu'il 
me semble qu'on doit préférer. 

Les associations d^hom mes , selon lui ^ 
sont en partie l'oUvrage dés accide^s de la 
nature. Les révolutions des saisons , dans les 
climats froids sur-tout , durent aussi déter- 
miner les hommes à Se réunir pour se ga-^ 
rantir de sa rigueur et s'entre-aider , ce qui 
lie pouvait se faire sans établir 'entre eux 
quelque sorte de convention ; et Ton voit 
naître de la même Cause Forigine des so- 
ciétés et des langues dans les pays chauds, 
â Dans les lieux arides , dit-il ^ où l'on ne 
pouvait avoir de l'eau que par des puits , 
il fallut bien se réunir pour les creuser ou 
dii moins s'accorder pour leur usage. Lk se 
formèrent les premiers liens des familles^ 
lk furent les premiers rendez-vous des deux 
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Sexes. Les jeanes filles venaient chercher de 
l'eau pour le ménage , les jeunes hommes 
venaient abreuver leurs troupeaux. Lk des 
yeux accoutumés aux mêmes objets dès 
Tenfance^ commencèrent d'en voir de plus 
doux. Le cœur s'émut à ces nouveaux ob- 
jets : un attrait inconnu le rendit moins 
sauvage; il sentit le plaisir de n'être pas seuL 
L'eau devint insensiblement plus nécessaire : 
le bétail eut soif plus souvent; on arrivait 
en hâte et l'on partait k regret. Dans cet âge 
heureux où rien ne marquait les heures ^ 
rien n'obligeait à les compter ; le temps 
n'avait d'autre mesure que l'amusement et 
l'ennui. Sous de vieux chênes vainqueurs 
des ans , une ardente jeunesse oubliait par 
degrés sa férocité , on s'apprivoisait peu H 
peu les uns avec les autres ; en s'efforçant 
de se faire entendre , on apprit k s'expliquer. 
Lk seflt*ent les premières fêtes ^ les pieds bon- 
dissaient dé joie, le geàté empressé ne suffi* 
sait plus y la voix l'accompagnait d'accens 
passionnés, le plaisir et le désir confondus 
ensemble y se faisaient sentir kla fois. Lk fut 
enfin le* vrai berceau des peuples , et du pur 
crtstd des fontaines ijoirtirent les premiers 
feux de l'amour. » 
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En s' efforçant de se faire entendre ^ on 
apprit à s^ expliquer : voila pour quiconque ' 
y voudra réflëchir^la véritable origine de ; 
toutes les langues. Conçoit -on après cela 
comment le professeur G * * * a pu dire : 
t< Rousseau voulait découvrir les sources 
« d'un grand fleuve , et tl les a cherchées 
u dans son embouchure : ce n'était pas le 
ts moyeu de les trouver ; mais c'était le 
u moyen de croire » comme On l'a cru des 
<( sources du Nil , qu'elles n'étaient pas sur. 
M la terre ^ mais dans le cie;l. » Cette phrase 
recherchée ne prouve rien autre chose , sinon 
que le professeur n.'a pas très-bien compris 
le philosophe. 

Terminoi^s en nous exprimant dVne ma^ 
nière plus simple : Les mots ont-ils précédé 
la formation des langues,, ou les langues 
ont- elles précédé l'ordre et la dispositioa 
des mots? U me semble que c'est .comme si 
pn demandait si les outils nécessaires pouir 
faire une montre ont été faits avant la montre. 
La réponse n'est pas difficile : assurément, 
pour former une grammaire , une syntaxe ^ 
il .a fallu que la langue f^t déjk avancée > 
mais pour former la première phrase ,qui a 
exprimé les premières idées , il z^'a faUu que 
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la faculté de convenir q^ie tel mot ou tel 
son articule signifierait telle ou telle chose. 
L'art de conyenir ainsi de la signification de 
plusieurs mots ^ pour exprimer tel désir, telle 
volonté y telle crainte ou telle autre sensa- 
tion , n'a pas été plus difficile à trouver que 
l'art de fondre la mine , d'en tirer du fer 
ou de l'acier y et d'en former le ressort qui 
fait mouvoir tous les rouages d'une mon- 
tre. ( 16) 

La question ainsi débattue , il me semble 
qu'on peut regarder comme une vérité de 
principe, appuyée sur des raîsonnemens po- 
sitifs , que la faculté de penser dans l'homme 
n'est développée et mise en action que pair 
la faculté de parler mise en pratique. Cette 
proposition peut paraître paradoxale à ceux 
qui n'ont pas long-temps médité sur ce sujet, 
et par l'habitude qu'ils ont de ne parler que 
pour exprimer une pensée qui leur paraît 
précéder l'expression : mais toute incertitude 
s'évanouit si, comme nous l'avons déjà dit, 
on veut bien distinguer soigneusement deux 
états dans l'homme ; celui où il ne sait pas 
encore parler, et celui où la parole acquise 
lui devient si naturelle qu'il semble ne l'a- 
voir pas acquise. Dans l'éiat de société, et 
2. 4 
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a celte époque où l'homme a tout Tosagô 
de ses facultés intellectuelles , les pensées 
semblent arriver avant qu'on les exprime : 
mais pour savoir si réellement la pensée est 
produite par le langage , ou le langage par 
la pensée , c'est au moment du premier dé- 
veloppement des organes de l'homme , dans 
son enfance . même , qu'il faut l'étudier ci 
suivre progressivement l'effet de la langue 
parlée sur ce développement. Or il parait 
constant y par tout ce que nous avons ob- 
servé ^ que l'enfant n'aurait que des sensa- 
tions , des idées 9 mais ne formerait aucune 
pensée s'il restait dans l'état de sourd-muet , 
ou y ce qui revient au même^ si on ne lui 
apprenait point à parler. 

La pensée dans Thomme peut donc être 
comparée au germe d'une plante qui ne se 
développe que par la fécondation et la fer- 
mentation 9 suite nécessaire du mouvement 
intestin occasionné dans ce gernie par le 
liuide igné qui lui donne la vie. La langue 
parlée produit sur le germe de 1^ pensée » 
oju la faculté intellectuelle de l'homme y le 
même effet que. le fluide igné sur le germe 
végétal ; et le développement des pensées 
ressemble à celui d'une plante ou d'un ar- 
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buste dont la végétation produit successivcr 
ment les premiers rameaux , les feuilles ^ les 
branches , les fleurs et les fruits. 

Rien peut-^être n'est plus propre k expli«« 
quer d'une manière sensible la véritable 
origine de la pensée , que la traduction. 
Quand je réfléchis qu'un Allemand pourrait 
me dire dans sa langue y que je n'eutends 
pas y des injures pendant une heure sans que 
j'en fusse choqué ^ ou me faire des compli-r 
mens sans que j'en fusse flatté le moins du 
monde ^ je conçois alors comment la pensée 
ne peut naître en moi que des mots( qui 
l'expriment. Ceux qui savent plusieurs lan« 
gués et qui les parlent bien^ peuvent seuls 
juger combien la même pensée perd ou 
gagne de profondeur , de finesse ou d'énerr 
gie y par la seule valeur des termes que le 
génie ou la richesse de chaque langue peut 
leur fournir. C'est quelquefois au point que 
celui qui traduit peut se trouver avoir deux 
pensées qui ne sont pas tout à fait la même 
en traduisant la même phrase. M. le prési- 
dent de Brosses , dans sa piréface de la tra- 
duction de Salluste y a fait sur ce sujet 
quelqueis réflexions qui semblent, au pre- 
mier coup d'œily contrarier l'opinion qui 
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me parait préférable : mais l'examen de ce5 
réflexions mêmes ne peut que consolider 
encore les raisonnemens qui rétablissent, 
en nous fournissant un moyen d'en résumer 
les preuves. 

(( On ne roît presque jamais de lecteur , 
dit-il j content d'une traduction qu'il n'a pas 
faite f presque jamais celui qui compare la 
version au texte ne manque de trouver qu'il 
aurait autrement saisi ou rendu en d'autres 
termes le sens de l'original. La raison en est 
simple. 

tt En quelque langage que ce soit , les mots 
ne répondent que très-imparfaitement aux 
idées, sur-tout aux idées morales combinées 
ou réfléchies, dont les archétypes n'existent 
pas réellement et distinctement hors de noas 
dans la nature , mais ne sont que des êtres 
métaphysiques, des considérations morales 
ou des combinaisons relatives conçues et 
ëcloses dans l'esprit humain* Les idées de 
cette espèce si abondante ne sont circons- 
crites et nettement terminées que dans l'es- 
prit de celui qui les a. Les mots, beaucoup 
plus bornés que les pensées , parce que la 
faculté vocale l'est infiniment plus que l'ima- 
gination ou que lentendement y ne les rendent 
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que d'ane manière plus vague ^ dont le sens 
n'est fixé à son juste point que par celui qui 
les emploie. Mais ce sens est habituel pour 
le lecteur' chez qui la langue est vulgaire; 
il ne lui donne en lisant que l'intensité ou 
la dose accoutumée , sans plus ni moins; au 
lieu que si le livre est écrit en langue étran- 
gère, où le sens des termes n'est pas, faute 
d'usage , aussi strictement restreint par l'ha- 
bitude de les entendre, le lecteur pouvant 
donner un peu plus de carrière k son intel*^ 
ligence , lit , pour ainsi dire , la pensée de 
l'auteur plutôt que sa phrase, et, sans trop 
précisément s'arrêter aux termes dont il s'est 
servi , veut pénétrer au fond de son idée y 
au-delà même des expressions , toujours plus 
faibles que les conceptions. C'est la raison 
pour laquelle on trouve toujours plus de 
force et d'énergie dans un livre écrit dans 
une langue morte que s'il l'était dans une 
langue vivante , etc. » 

Cette analyse de l'opération de l'esprit qui 
traduit une pensée d'une langue dans une 
autre , est parfaitement bien présentée : ce- 
pendant , comme je crois qu'on en pourrait 
conclure que la pensée précède les expres- 
sions , tandis qu'il me parait au ' contraire 
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que ce sont les expressions on les mots qui 
précèdent la pensée, il me sera permis , avec 
toute Festime que j'ai pour Fauteur célèbre 
du Traité de la formation mécanique des 
langue!?/ de faire sur ce passage quelques 

observations. 

M. de Brosses, comme plusieurs autres mé- 
taphysiciens, prend ici le moi pensée pour 
synonyme de celui à^idée. C'est une source 
de confusion que j'ai déjh remarquée, et qui 
m'oblige de répéter qu'on peut avoir des 
idées, sans que ces idées soient .représentées 
par des signes on par des mots , sans que 
ces idées soient liées ensemble par leur 
moyen, enfin sans qu'il y ait une pensée; 
c'est ce qui arrive aux animaux et aux im-f 
bécilles. Mais il est impossible qu'il y ait une 
pensée, sans que préalablement il n'existe 
des mots attachés aux idéeis dont la pensée 
se compose ; et si cette condition est abso-^ 
lument nécessaire pour les pensées primi- 
tives et naturelles qui ne se composent que 
d'expressions simples et sans abstraction ^ 
elle doit l'être plus encore pour les pensées 
qui ont pour objet des êtres métaphjsi^ 
gués y des considérations morales ou des 
combinaisons relatii^es. M. de Brosses pré* 
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sente celles-ci comme conçues et écloses 
dans l'esprit humain, et sans le secours des 
mots beaucoup plus bornés que les pensées, 
parce que la faculté vocale Vest infiniment 
plus (jue V imagination ou V entendements 
Ceci peut être vrai pour l'opération de l'en* 
tendement qui traduit ou qui compare une 
traduction avec l'original; mais il faut bien 
observer que cette opération même suppose 
l'établissement de deux langues y et l'esprit 
qui compare et qui critique ne peut le faire 
que par le moyen des expressions que sa 
langue naturelle lui fournit. Cette compa- 
raison est un travail intérieur et rapide qui 
se fait sans que l'on s'en aperçoive, et qui' 
suppose évidemment l'usage des expressions 
connues. La preuve en est qu'il serait im^ 
possible de faire cette comparaison de deux 
langues par une troisième <]ue l'on ne con- 
Battrait pas. 

Mais s'il est question simplement de la 
formation de la pensée , sur -tout de celle 
qui a pour objet des êtres métaphysiques, je 
ne conçois pas qu'elle puisse avoir lieu avant 
l'établissement des mots • abstraits qui les 
désignent. L'imagination et l'entendement 
ne peuvent faire autre chose que se servi^p 
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dès expressions qui sont les élëmens de la 
pensée 9 comme les crayons et les couleurs 
$ont les ëiémens d'un tableau. 

L'invention des mots représentatifs de 
chaque objet et de leurs qualités ^ celle dqs 
noms 9 des verbes, des conjonctions néces- 
saires aux rapports qu'ils ont entre eux , 
celle des termes abstraits par le. moyen des- 
quels l'esprit généralise ses idées , enfin l'art 
de former unephrase, a nécessairement pré- 
cédé la pensée, puisque la pensée ne peut se 
former que de plusieurs mots représentatifs 
de plusieurs idées. L'homme a donc parlé 
avant de penser. L'invention des langues 
est un fait. La diversité même des langages 
prouve que, dans l'origine, ils ne sont que 
le résultat d'une convention faite pour s^en-* 
tendre, puisque chez les différens peuples les 
mêmes idées , les mêmes objets sont expri- 
més par des termes différens ; résultat qui dé- 
rive uniquement de la faculté qu'a l'homme 
seul de désigner y p^r des sons articulés, les 
objets, les temps, les lieux ^ les idées et toutes 
leS' sensations qu'il éprouve. Nous avons vu 
combien cette convention devenait ficile à 
I prouver par les observations qu'on pourrait- 
réunir sur la manière dont les enfanr entre 
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I5UX se forment une langue qu'ils savent in- 
venter , et qui leur sufBt. L'imitation de la 
nature leur donne les sons primitifs de ce 
langage que l'accent , la configuration des 
organes et la' variété du ton détermine en- 
suite. Us s'entendent k merveille , et ne sont 
point entendus de ceux qui les observent. (17) 
Voila le premier essai. Le second , qui était 
le plus difficile et que lé besoin de penser a 
dû faire éclore , c'est l'art de généraliser les 
idées par des termes abstraits ^ dv réunir sous 
un seul mot les formes ou les qualités de 
plusieurs objets, et de rendre sensibles, par 
une expression, des êtres, purement meta*- 
physiques ou des sensations morales. C'est 
ici sur- tout que l'on peut voir que la pensée 
nait toute entière de l'expression , et que ' 
l'intelligence la plus parfaite n'aurait pas 
même les élémens de cette pensée sans les 
termes qui la composent. Un exemple ren- 
dra la chose plus sensible. Yoici un vers de 
Botleau qui est une maxime, un jugement, 
une belle pensée : 

Rien n^est beau que le vrai y ]e vrai seul est aimable* 

Cette pensée n'est composée que de termes 
abstraits: Beau ^ y rai, aimable: Beautés 
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vérité 9 amabilité, sont des expressions de 
choses qui n'exi9tent pas^ mais qni repré- 
sentent collectivement la qualité des objets 
quelconques. Cette phrase présente une pen- 
sée très-juste et très-claire, et cependant^ 
pour quelqu'un à qui ces termes abstraits ne 
seraient pas connus, elle n'offrirai^t pas plus 
de sens que si elle était écrite en chinois. 
Cette pensée même ne serait jamais venue 
dans la tête de Boileau, si ces termes n'eus- 
sent pas existé dans la langue française , et si 
aucun mot de cette langue n'eût exprimé 
ridée de beau , vrai et aimable. Les peuples 
dont la langue n'offre pas de ces mots n'au- 
ront jamais de semblables pensées; et si les 
hordes sauvages û'en ont que très-peu, ce 
n'est que parce que leur idiome est très-cir- 
çonscrit, et que leur langage ne diffère guêtre 
de celui des animaux, quoique les premiers 
aient, comme tous les autres hommes, la 
faculté de le perfectionner. 

Il en est donc , ainsi que je le dpnoais k 
entendre tout k l'heure, des expressions par; 
rapport à la pensée , comme des couleurs 
par rapport à un tableau. C'est parce qu'un 
peintre a des couleurs, et qu'il sait bien les 
employer, qu'il peint parfaitement; comme 
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c'est parce que rbomme a un langage , et 
qu'il sait bien l'employer, qu'il pense avec 
plus ou moins d'énergie y d'élégance ou de 
profondeur. Cette comparaison peut se sou- 
tenir d'autant mieux que, danç le genre allé- 
gorique f la peinture a beaucoup d'analogie 
avec les expressions abstraites ou métapho- 
riques. Un tableau charmant sort du pinceau 
d'un artiste célèbre; c'est une pensée mo- 
rale que leGénic semble disputer auxGrâces; 
c'est l'Amour qui répand des fleurs sur la 
faux du temps (à). L'Albane aussi eût pu 
faire ce tableau ; mais qu'eût -il fait sans 
crayon, sans couleur et sans modèle ? L'art 
de parler et d'écrire , celui de dessiner et de 
peindre, ne sont que l'art de donner la forme, 
la couleur, et, pour ainsi dire, la. vie à la 
pensée. Le peintre qui ne saurait imiter que 
des objets ou des membres épars , et- qui 
n'aurait point le talent de les mettre k leur 
place pour en former une figure régulière, 
ressemblerait au sauvage qui n'aurait que 
quelques idées et quelques sons pour le$ 
rendre , mais auquel manquerait le secours 

■ {a) Ce tableau «st de M. MéDRg^eot, professeur 
de racadémie impériale de peinture. 
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d'une langae pour en former une phrase. 
Les différentes nuances que la syntaxe donne 
à cette phrase peuvent s'assimiler à celles 
que donne le mélange des couleurs sous d'ha- 
biles pinceaux ; elles plaisent k l'œil par leur 
harmonie y comme celle des beaux vers plaît 
à l'oreille; et ^ sans aucun doute ^ Racine et 
Le Corrége n'eussent jamais eu même la pen- 
sée de leurs inimitables ouvrages , si le poète 
eût été sourd-muet et le peintre aveugle de 
naissance. 

La pensée ne peut donc pas plus exister 
sans le langage^ que la peinture sans les cou- 
leurs. Ainsi y lorsque M. de Brosses a dit^ en 
parlant des pensées métaphysiques , que les 
mots sont plus bornés qu'elles , parce que la 
faculté vocale l'est infiniment plus que l'ima- 
gination f il me parait ne sêtre pas exprimé 
avec assez d'exactitude. Les idée^ abstraites 
n'ayant point d'archétype dans la nature, 
elles n'ont reçu l'existence que par les mots 
que l'on a inventés pour les exprimer; et dès- 
lors il est impossible d'admettre que les mots 
soient plus abondans que les idées , et que 
celles ci puissent former dans l'entendement 
une pensée métaphysique , sans le secours 
des mots qui en sont les élémens. 



/ 



THÉORIE DE L'AVENIR. 6t 

La pensée étant une image ou simple ou 
complexe qui se trace successivement dans 
l'esprit y elle peut être parfaitement assimilée 
à l'image qui s'y forme, lorsqu'on veut se 
rappeler, ou les traits d'une personne, ou le 
site d'un paysage , ou l'ensemble d'un mo- 
nument : en vous le rappelant, vous ne faites 
que retracer dans votre esprit les différentes 
parties de ces objets. Essayez de vous rap- 
peler une pensée quelconque, ou d'en former 
une à votre gré , et vous verrez s'il vous est 
possible de le faire, sans vous rappeler toua 
Jes mots dont la phrase est composée. 

On ne peut pas nier sans doute que, dans 
les langues déjà formées, la perfection du 
langage n'ait singulièrement contribué à la 
perfection de la pensée, et que réciproque- 
ment la richesse de la peiisée n'ait ajouté à la 
perfection du langage } mais comme il est 
ici question de remonter jusqu'à l'origine 
même de la formation des langues, je crois 
qu'un écrivain qui aurait tout l'esprit et 
toutes les connaissances de M. de Brosses^ 
pourrait prouver assez clairement que les 
mots combinés ont donné plus de pensées 
que les idées combinées n'ont donné de 
mots. 
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CHAPITRE V. 

De Tame. des bètes et de leur langage* 

Il est pea d'objets de méditation et d'étude 
en histoire naturelle^ en philosophie et même 
en métaphysique, qui aient ^ autant que celui- 
ci ,' attiré l'attention des écrivains célèbres en 
ces trois genres. La nature semble y pour 
ainsi dire, se jouer continuellement de l'or- 
gueil de l'esprit humain en renouvelant cha- 
que jour sous les yeux de l'observateur le 
plus vulgaire un problème dont la solution 
l'embarrasse, et sur lequel on a long- temps 
disputé sans obtenir un résultat certain. 

Parmi les savans , les uns ont traité la 
question de i'atné des bêtes avec un sérieux 
très^philosophique , les autres y ont trouvé 
matière h exercer les ressources d'un esprit 
enjoué ou d'une imagination brillante; plu- 
sieurs y ont cherché des argumens en faveur 
du matérialisme , tandis que leurs adver- 
saires en les réfutant, y trouvaient des prin- 
cipes de théologie et même de morale. 
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Depnis Aristote jusqu'à M. de Buflfoiiy et 
depuis Descartes jusqu'à M. Le Roi^ capi- 
taine des chasses, on pourrait former une 
liste assez longue et fort curieuse des ou- 
vrages ou des dissertations qui ont été im- 
primées sur ce sujet y sans compter tout ce 
qu'on trouve épars dans les livres de méta- 
physique ou d'histoire naturelle qui en ont 
parlé. 

Lie motif qui a déterminé tant d'hommes 
d'esprit à s'occuper de l'intelligence des bêtes 
ne saurait être un motif de simple curiosité.^ 
et il n'est pas difficile , ce me semble , d'en 
donner un autre à l'importance qu'on y 
a mis. 

Yoici tout simplement comment on peut 
•le concevoir. 

Il est un fait certain , évident, et dont tout 
le monde convient, c'est que dans le nombre 
des animaux que nous connaissons , il en 
est beaucoup qui ont des idées, des désirs^ 
une volonté, des passions, une industrie qui 
semble raisonnée; en un mot^ une intelli-* 
gence , un principe d'action, dont la nature 
reste à déterminer. 

Ce principe est matériel ou immatériel. 

S'il est matériel , ou bien si tout est mor 
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tière dans ranimai , alors il faut admettre 
que la matière organisée peut avoir des sea* 
sations^ des idées ^ une volonté ^ etc*, ce que 
les métaphysiciens les plus distingués rejettent 
absolument. 

S'il est immatériel, con^me il n'est pas 
douteux que la mort de l'animal le détruit 
entièrement, il s'ensuivrait que ce qui est 
immatériel n'est pas pour cela naturellement 
impérissable, et de là on en pourrait tirer 
une conséquence très-dangereuse contre l'im- 
mortalité de l'ame humaine , que l'on établit 
communément sur son immatérialité. 

L'examen de cette difficulté n'est donc pas, 
comme on le voit, aussi indifférent qu'il ]e 
parait au premier coup d'œil; il peut même 
présenter a l'esprit des observations très-in-- 
téressantes, et peut--être trouverons -nous 
parmi les idées que nous avons recueillies 
dans les chapitres précédens quelques prin- 
cipes propres à nous donner le résultat que 
nous cherchons dans celui-ci. 

On a sans doute multiplié k l'infini les 
raisonnemens sur cette matière; mais comme 
ils ne peuvent être concluans et solides qu'au- 
tant qu'ils sont fondés sur des faits bien cons- 
tans et bien observés, il est essentiel de com- 
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mencer par là y et de les regarder comme la 
basé de l'opinion qu'on doit prëfërer à cet 
égards 

Si Ton examine avec une attention pfailo«- 
sopbique les actions de certains animaux ^ 
tels que l'éléphant ^ le singe^ le loup y le 
chien y et celles de quelques espèces parmi 
les oiseaux et les insectes ; si l'on considère 
sans prévention ce que présentent de mer- 
veilleux leur industrie I leur instinct, et 
même les progrès de l'éducation domestique 
qu'ils peuvent recevoir; enfin, si l'on réunit 
mille et mille traits de leur part qui sup- 
posent de la mémoire et du calcul , de l'at« 
tachement ou de l'aversion /du plaisir ou de 
la colère , ce que. nous appelons, en un mot, 
des sentimens et des passions, il sera bien 
difficile de ne pas reconnaître qu'il est en 
eux quelque chose de très-difFérent de la ma- 
tière organisée telle qu'elle se montre à nos 
yeux. Cette matière peut bien nous offrir la 
composition du mécanisme organique propre 
à transmettre au cerveau* de l'animal une 
sensation ou une idée , mais elle ne peut être 
à elle seule le principe qui la reçoit et en 
prend connaissance : il y a certainement une 
différence entre l'une et l'autre ,* et c'est à 
a. 5 
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bien saisir cette différence que consiste toute 
la difficulté. Ce principe afiitiblity atténué <oa 
entièrement annuité dans ranimai, celui-ci 
doit se dégrader dans la .même, proportion , 
et montrer moins de sensibilité ,' d'instinct et 
d-intelltgence a mesure que le mécanisme a 
moins de perfection et d'action sur: lui : et 
telle est peut-être la seule manièf e de bien ex-' 
pliquer la prodigieuse distance qui se trouve 
entre Tintelligence d'un castor et celle d'une 
huiire. 

Avec le secours de la physiologie, et par 
Texamen de et mécanisme organique, on 
peut bien rendre raison de cei qu'on appelle 
instinct dans les animaux , de leur industrie ^ 
de leur perfectibilité supposée, nréme de leurs 
goûts^ de leurs deârs^ et de> toutes les pas^ 
sions qui tiennent à leur conservation et k ïûnt 
reproduction; mais il est mille circonstances 
où leurs actions semblent être l'effet d'une 
volonté qui choisit, et que précèdent uno 
combinaison d'idées comparées et une sorte 
de jugement. Cette combinaison est une opé- 
ration intellectuelle dont la matière la mieux 
organisée n'est pas susceptible. Cette matière, 
comme nous l'avons vu, est douée de l'irrir 
tabilité, et peut recevoir du mouvement qui 
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lui parait propre^ et que néanmoins elle ne 
tient que de Tinâuence d'une cause quel««> 
conque qui agit sur elle. Des muscles , des 
nerfs y des, fibrilles, quelque délicates qu'on 
les suppose , des organes corporels ^ en un 
mot y peuvent recevoir des sensations de 
mille espèces; mais là finit leur ministère; 
et pour comparer ces sensations entre elles^ 
il faut nécessairement admettre une subs«- 
tance différente de la matière que nous con<- 
naissons, et qui joigne à la faculté d'éprou'* 
ver des sensations celle de les comparer , de 
choisir, de vouloir, et de déterminer l'ac-*- 
tion qu'elles provoquent. 

Le détail des faits et l'examen des expli- 
cations qu'ont imaginées à ce sujet les savans 
les plus, célèbres, donneront à ce premier 
aperçu le développement nécessaire pour éta* 
blir une opinion raisonnée sans aucun esprit 
de système; et peut-être sera- t-il possible de 
la confirmer encore par l'idée juste qu'on 
doit prendre du langage des animaux, attri-^ 
bution très^remarquable, dont quelques per-« 
sonnes se plaisent à exagérer l'avantage beau* 
coup plus qu'une ^saine philosophie ne le ^ 
permet. 

Deux des pi as célèbres naturalistes, Buffon 
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et Bonnet, oht consacre la plus grande partie 
de leurs observations à l'histoire des animaux. 
L'un en a dépeint le piiysiqne et le moral 
avec une vérité et un charme de coloris iiii*- 
mi table; l'autre les a considérés sous un rap- 
port plus vaste et plus philosophique : tous 
les deux ont tiré de leurs observations des 
conséquences à peu près semblables relati-- 
vement à la nature de leur intelligence; mais 
Gondillac , Le Roi et quelques autres , ont 
été d'un sentiment contraire , et le médite 
des adversaires , de part et d'autre , ne fait 
qu'ajouter une difficulté de plus , quand on 
voudrait une solution. 

Il &ut simplifier la question; et pour savoir 
si les bêtes ont une ame ou si elles n'en ont 
pas y il me semble qu'il est indispensable de 
mettre une distinction entre les opérations 
qui ne sont chez elles que le résultat de l'ins- 
tinct ou d'un mécanisme organique , et celles 
qui supposent des sensations comparées et 
une sorte de raisonnement; c'esff en confon** 
dant ces deux choses que les opinions se sont 
trouvées divergentes , ajinsi qu'en raisonnant 
sur tous les animaux en général, tandis qu'il 
ne fallait raisonner que sur ceux dont les ac- 
tions peuvent donner lieu d'ex&miâer quelle* 
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est la véritable source de leur întelligeuce. 
Les observateurs qui ont voulu savoir si la 
brute avait une ame n'auront pas plus ima-^ 
giné de la chercher dans une huitre que dans 
une éponge. 

Nous pouvons donc laisser de côté toutes 
ces opérations mécaniques des animaux^ qui 
ne sont que le résultat d'une organisation 
déterminée par la nature pour produire tel 
ou tel effet dans chaque espèce , et sans jamais 
varier^ ou du moins sans que celte variété 
puisse être regardée autrement que comme 
une exception passagère» qui, dans des cirr^ 
constances rares, distingue l'individu sans 
altérer l'espèce. Tout ce qui parait le plus 
admirable dans le travail des animaux ei 
dans tous les moyens qu'ils emploient pour 
se reproduire et pour veiller à leur conser*» 
vation peut être considéré sous ce point de 
vue. T^lle était l'opinion du savant natura- 
liste dp Genève, et personne peut-être n'4 
multiplié autant qu!il l'a fait dans. son ^ bel 
ouvrage delà Contèmptation de la Nature y 
tous les détails de la merveilleuse industrie 
des animaux, depuis l'insecte microscopique 
jusqu'à l'énorme quadrupède. 
. vi II nous est si naturel , dit-ril 1 de réfléchit^ 
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parce qaHl nous est si naturel de lier nos 
idées h des signes /et d'en former des no- 
tions de tont genre , que nous imaginons 
sans peine que Fanimal réfléchit aussi: Nous 
le faisons donc agir aussi par. les mêmes 
motifs qui nous détermineraient en pareil 
cas. AYons4nous'a rendre, raison; de quelque 
procédé . remarquable où înous croyons dé-^ 
Couvrir des yues fines ^ nous<supposons^ aussi- 
tôt de telles vues, nous y joigooiis de petits 
raisonneiiiens ' iipfdicites , et* tout s'explique 
le plus heureusement du monde; mais^c*<e5( 
en transformant) sans y songer >*L'2^nimal' en 
homme , et de pures sensations en vraies 
notions^Ce neî serait pas du but que nous 
découvrons dans l^ouvragé d>mi animal in- 
dustrieux que je voudrais partir pour rendre 
raison de cet ouyrag&t je ne. dirais pas ^ Tarais 
gnée tend une toile pour prendre des mou**^ 
ches; mais* je^ dirais, l'arâignéé prend . des 
mouches ^arce^qu'elle tend une toile, parce 
^u^elle abesoili de filer. Le but-n'en est pas 
xâoin s certain^ moins évident r seulement 
ee n'est pas l'animal qui se fest proposé^ 
t'fôt j'auteur de l'animal. Var cette manière 
philosophique de raisonupr^ -'que perdrait Ici 
théologie naturelle? n'y' gagnerait-elle pas , 
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tkn contraire , l^us d-exactiiude ^ plus de prc-» 
cisiÔQ? Raîsoiiiioiis donc ^ur les opétc^tioiut 
dc^antmaisic jQom{QA($ur.lew(r:5tract!UXi». .]L>a 
même sagesse qui a construit et àrraogé ftvea 
tam.d'art leurs divers organes, qui les. a fait 
eoncourir à uni 1ml {déterminé , a fait de 
Bftân^econ/cteturir à untlmt.Ies: diverse^ ope- 
rations qui., sont les : résultats natut*el$i:(l0. 
l'écononiiende ranimai- Il est difigé vers. .sa. 
fin par i\ne matm invifiiible. ; il exécute a^vec 
préemoa» et du pceiniêr CQiiipt des .ouvrages 
que .nousi admirons; jL payait agii? eomme 
$'îj[ ràifiomiaûv^se retoumei: à propos ^ cbaur 
ger Ide.maiiotoyjres: a^' l^i^soin , et dans torut 
cela îlj neiàil Qu'obéi!:* .}%uK..res$orts décrets 
qui le , pousaent j il )d'es«< qufunt .instrt^meqt 
ayjeugle^jqifi ne saurait. juger de sa :pr.opi:e 
aftian-, ]paa^:qui.est.ifu>iité. par cette inteU 
ljgenpç,ft^l^f^b|e.qflî^^ tRaç,é à chaque insecfe. 
soA,i\çt^ œjcçle^ppuHp^eUAç^ tracé à. chaque 
planète .son .arbi^te,.)).. .; ... ^ 

. i Amsijtpj$Z^^^ qfti.^ou^ jparaît le plus éion- 
Bfait,4^ns;)|industn^etnatui;elledes animaux^ 
la s<M?te,d^^.pei:fe.ct^}>ilit^ dont ils paraissent; 
$uscep|ti)))es.; soit par Teffet d'une dispositiou 
particulière ile leurs organes , soit par J'in-r 
fltiQnoede l^éducatîoa domestique; leur apti- 
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tude niènfie a certains tours d'adreâsè, dan^ 
lesquels ils sembleni obéir k la* toix qui les 
comtiïande ou à l'autorité qui les soumet^ 
toutes ices eboses- v dis- je , et celles qui- s^ 
i^appèrténl,. peu vent S'^espliquer de la^iûême 
manière ^t? comme on expliquerait Jemé-^ 
cànisitie de^ l'automate ' de Yaucanson, ou 
eëlur d'un Serin^ ^artificiel qui • sHt^ on air 
ënftier dans sa dage en imitant tous les-moû* 
yemëils de l'oiseau dont 'il n^est que la copie. 
Rivarol a dit très-^ing^n^uéemeiKt^u'oa 
pouvait diviser les animaux en-' personnes 
d^esprit et eh . pei<Sott«iefi( à talent. Le cfaien, 
Féléphant /par exemple, sont des gens d'es- 
prit ; le rossigtiol et le ver k soie ^orit des 
gens à' talent. Gembrt'betfreux met'ttiïe à4^ 

xnarcation positive lelitré eux ; ifilaîsse de 
aèié tout ce qui 'petit s'expliquer par lé 
âiécanisme, et portief *touie fattewiion' sûr 
là câusre de rintell^étîèé' i^aisonfâéé éônt Ce 
mécanisme ne saurait rendre 'ràteëiÉi.'-''- : 
M.' dé BuiFon a Bien senti qu^l né fafHait 
établir, sous le rapport de l'intelligenKîe, dès 
comparaison entre l'horttnie et lés animaux 
que parmi ceux qui lui ressemblent le pltf^ 
par la conformàtiori des patries 'tûterie«res 
sur-toitr; tels que l'éléphant; le singé » le 
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cliien y etc. ; mais les actions mêmes qui 
supposent en eux le plus d'intelligence et de 
raisonnement, n'ont pu le déterminer k leur 
accorder une ame. Lorsqu'il a dit : Je leur 
donne tout ce qui peut appartenir' à la 
matière y à V exception ' de '■ V esprit y et 
qu'ailleurs il leur accordé ]a faculté de vbu- 
loir y' de se dët.erminer^ de se ressouvenir^ 
de craindre ou d'aimer , n'elst-ce pas comme 
s'il disait qtie la matière peut faire tout cela? 
M. de Baffan len tendais donc par ce mot de 
mâ^^/e autre' chose q^e c^ que nous efnten- 
dons commuhëmem; et comme il n'a fait 
aucune distinction à cet ^gard , il nous a 
laissé le spiii de la chercher. Son autoritë, eit 
pareille discussion /est t}>ès*graye, et côtrime 
je doute qu'il ait toujours (kë d'aG<îord avec 
kii*-méme| l'examen dc'ses pensées^ k- ce sujet 
ne peut'^que nous aider -à l''ëclairc4r autant 
qu'il est' possible. - .> . 

' Son'fdti^ours snr^la^nàtureâes'^anlmfaiix 
est sbqs ddtfte'l^in deis plf(s remarquables* dé 
son bel ouvéagè. - Il l'a traTuillë avec d'au- 
tant' plus de-^sùin qu'il voulait déterminer 
une' opinion yràiment philosophique , et 
qu'il ayait k. combattre celle qui peut-être 
ne l'est pù6 moins. La hauteur de son génif 
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y oulat atteindre; k celle de la «a^ure; mais 
il douta de sa; ;puis$ance , ou ,-poiiir mieux 
dire , il youlut la (rijrconscrire dans des li- 
mites ; et Janature, qui a'est <(ue l'agent 
d'une puissance iixfînie^ n'en admet point. 
Il fallait qu)ç se'^. CQnl)aissan<56s en pbysiqua 
générale }a;issa$setit i^u:^ idées: mélapbyisiquei 
tofite If^ur latitude ^ parce que. celles-ci se 
rapprochent davantage .de la notion que 
xip^s>pQuyoç($ {tyoir4'ime pubèaAceiJlifiiitée 
di^ns^^es produetîe^trrihfaUfttt ^llciie crai* 
gni t, pa& . d'admettre . cpiyme ;une . possibilité 
que,. 4f^i)( i^:Pi.Qnibr$ des; sobâlftïiees' créées^ 
il pojwv^îlît ,s?e»;-ifQ»ve* un^^jaîtermédytaû 
entre. .la. imatière efe/l'espHt ^' sbacèqptible dé 
recevoir et de comparer dea^idéesy cainm^ 
la maîtière qu'iL reeonAaU suscêi^lî^l^: de: re«7 
çevpird^s sensations 'et «d'expriftiçv «^«^0^ 
}f^Q(9,;^^jil$g|L^.dja«t (^mme ioip^^tâble eeti» 
substance intermédiaire, il « d r^iaonoéi sôir 
.14. r;af mre desr.arv^maiix-^i surl'ame: des 
Ipr^t^; commet ^^ ^pj^jsîcien d^u dix^seplièma 
s\hC]fi ff^s^honnéi sur !les.i|idlons> dérbsta<« 
iîqûfiSv Gekii r th <0nt: .d^ontré t;|iar d'excei-r 
ientes^rrâisoiiSi qii'îl jetait i impossible. qu^nn 
mrpSt'Spj^oifiquëfaient plus pesant; que !l^air 
|j4i s'élo¥ec. dans l'atmosphère, il ignorait 
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rexîâtencâ d'ui) aÎT pi us léger que Uair atmos* 
phérique;, et quand, on l'eût conpu y on re- 
gardait comme impossible de Fenvelopper 
et de le co.ntenir de manière k ce qu'i^pût^ 
mémq avec son .Qpyeloppo » s'élancer jusque 
dans les plus, hautes régions de l'élément 
dont notre globe est environné. M. de BufFon 
dit de même : Tout est matière ^ il n'y a. que 
ms^tière dans les .animaux: or la. matière ne 
p^ut pas réfléqhir ; donc les animaux ne 
péflécbi^^ent pas. /N'était-il pas plus raison- 
jpi^ble d^ dii*^*' Ji.es animaux semblent réflé- 
cbijc.; or la matiène^ brute ne saurait réflé- 
chir : .il.y.a donc; dans les animaux quçlque 
cl&QSO deidifférent de la matière, tell^ qu'elle 
jiou^^S|(;yulg^irçrne9 1. connue. . 
.^.O^penflë^nt ^cet illustre auteur a tracé le 
^u . de^Qn .discours d'une autre manière> 
jet en jQQmparfmt:ljss^ assertions les. pl^^,i^lr 
pc^rtantes de ce di^ours avec c^ qu'il dit de 
l'éléphant dajis T^rtiçle qu'il a consacré h 
l'histoire tiaturelle de c^t animal , npiis se- 
4^ons;plus en état de jijiger du, d^gré de con* 
iianciS.qu'bu doit wcorder k.'spA opinion. 
.. .L'éléphant est ineoptestabiement ^ et d'a- 
^près M^ )de. Bùffon luirmême , celui des 
Animftux qui montre lé plus d'intelligence 
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raisonnée : ainsi il nous suffira d'analyser 
exactement ce qu'il en dit pour voir s'il est 
possible de concilier son système avec les 
observations qu'il a multipliées, et si ses 
raisonnemens sant bien d'accord avec les 
faits sur lesquels il n'ëtal)lit aucun doute. 

« Chaque être dans la nature ^dit^il, a son 
prix réel et sa valeur relative; si l'on veut juger 
au juste de l'un et de l'autre dans l'élépbant, il 
faut lui accorder au moins l'intelligence dm 
castor y l'adresse du singe , le sentiment du 
cbien , et y ajouter ensuite les avantages dé 
la force, de la grandeur et delà longue durée 
de la vie.... A celte force prodigieuse il joint 
encore le courage, la prudence, le ^an^ froid^^ 
l'obéissance exacte ; il' conserve d-e'là inodé- 
ratioti même dans ses passions les plus vi- 
ves ; il est plus constant qu'impétueux eSL 
amour ; dans la colère, il ne méconnaît pas 
ses amis ; il n'attaque jamais que ceux qui 
l'ont offensé , et se SQui^ient des bienfaits 
aussi long-temps que des injures. Aussi les 
•anciens lui ont-ils attribué des qualités intel- 
lectuelles , des vertus morales , des mœurs 
raisonnées et une sorte de religion. . . . On 
^ient k boutade le dompter, de le soumettre, 
<le l'instruire ; mai^ quoiqu'il fessente de 
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lemps en temps les pi as vives atteintes de 
l'amour, il ne produit ni ne s'accouple dans 
l'état de domesticité. Sa passion contrainte 
dégénère en fureur ; ne pouvant se satisfaire 
sans témoins, il s'indigne, il s'irrite, il de- 
vient insensé , violent , et l'on a besoin de 
chaînes les plus fortes et d'entraves de toutes 
espèces pour arrêter ses mouvemens et briser 
•sa colère. Il diffère donc de tous les ani- 
maux domestiques que l'homme traite et 
manie comme des êtres sans volonté ; il n'est 
pas du nombre de ces esclaves nés que nous 
propageons, mutilons ou multiplions pour 
notre utilité. Ici l'individu seul est çsclave; 
l'espèce demeure indépendante et refuse 
constamment d'accroUre au profit du tyran. 
Gela seul suppose dans l'éléphant des senti- 
mens élevés au-dessns de la natnre commune 
des bêtes : ressentir les ardeurs les plus vives ^ 
et refuser en même temps de les satisfaire, 
entrer en fureur d'amour' et conserver la 
pudeur , sont peut-être le dernier effort des 
vertus humaines, et ne sont dans ce majes- 
tueux animal que des actes ordinaires aux- 
<fnels il n'a jamais manqué.. .. 

« L'éléphant, une fois dompté, devient 
le plus douX; le plus obéissant de tous les 
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animaux; H s'attache k celui qui le soigne^ il 
le caresse, le prévient et semble deviner tout 
ce qui peut lui plaire ; en peu de temps il 
vient k comprendre les signes et même k 
entendre l'expression des sons ; il distingue, 
le ton impératif, celui de la colère ou de la 
satisfaction, et il agit en conséquence. Il ne 
se trompe point k la parole de son. maître; 
il reçoit ses ordres avec attention, les exé-^ 
cute avec prudence , avec empressement^ » 
sans précipitation ; car ses mouvemens sont 
toujours mesurés, et son caractère parait 
tenir de la gravité de sa masse; on lui ap« 
prend aisément k fléchir les genoux, pour 
donner plus de facilité k ceux qui veulent le 
monter ; il caresse ses amis avec sa trompe^ 
ou salue les gens qu'on lui fait remarquer; 
il' s'en sert pour enlever des fardeaux et aide 
lui-même k se charger; il se laisse vêtir et 
semble prendre plaisir k se voir couvert de 
harnois dorés et de housses brillantes. Oa 
l'attèle, on l'attache par des traits k des chart- 
riots , des charrues , des navires , des cabes- 
tans ; il tire également , continuement et 
sans se rebuter , pourvu qu'on ne l'insulte 
pas par des coups donnés mal k propo3 i et 
qu'on ait l'air de lui savoir gré de la bdnne 
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Tolonté avec laquelle il emploie ses forcée.... 
SoaTeot ht parole suffît , sur-tout s'il a eu le 
temps de faire connaissance complète avec 
son conducteur V et de pi'endre en lui une 
entière confiance. Son attachement devient 
quelquefois si fort, si durable, et son afJPec- 
tion -si profonde» qu'il refuse ordinairement 
de servir sous tout autre, et qu'on l'a quel* 
quefois vu mourir de regret d'avoir , dans 
un accès de colère , tué son gouverneur. » 

M. de Buffbn ajoute h l'intéressante des-^ 
tription du caractère moral de l'éléphant ^ 
une quantité de traits les plus propres h 
constater la supériorité de son intelligence, 
et tous extraitis des auteurs les plus véri- 
diques. J'en choisis deux seulement qui 
peuvent servir k expliquer quelques-unes de 
leurs actions qui paraissent les plus extraor- 
dinaires , quoique cette explicatictn ne soit 
pas celle qu'adopte M. de BufFon. 
. «'J'ai plusieurs fois observé, dit Edouard 
Terry, dans ses Voj-ages aux Indes orien- 
tales y que l'éléphant fait plusieurs choses 
qui tiennent plus du raisonnement humain 
que du simple instinct naturel qu'on lui 
attribue. Il fait tout ce que son maître lui 
commande j s'il veut qu'il fasse peur à quel- 



8o THÉORIE DE L'AVENIR; . 

qu'un /il s'avance vers lui avec la même 
fureur que s'il youlàit le mettre en pièces , 
et lorsqu'il en est tout proche^ il s'arrête tout 
court si^ns lui faire aucun mal. Si le maître 
veut faire un affront à un autre, il parle 
à l'éléphant, qui prendra avec sa trompe 
dç l'eau du ruisseau et de la boue, et la lui 
jettera au nez, etc. » 

« Les éléphans, dit le P, Philippe ( Fqy. 
de la Compagnie des Indes d^ Hollande) ^ 
approchent beaucoup du jugement et du 
raisonnement des hommes .... Lorsqu'on a 
pris un éléphant sauvage , et« qu'on lui a lie 
les pieds, le chasseur l'aborde, le salue, lui 
fait des excuses de ce qu'il l'a lié , lui pro- 
teste que ce n'est pas pour lui faire injure ; 
lui expose que la plupart du temps il avait 
faute de nourriture dans son premier état , 
•au lieu que désormais il sera parfaitement 
bien traité , qu'il lui en fait la promesse. Le 
chasseur n'a pas plutôt achevé ce discours 
obligeant, que l'éléphant le suit comme fe- 
rait un très - doux agneau : il ne faut pas 
pourtant conclure de là que l'éléphant ait 
l'intelligence des langues, mais seulement 
qu'ayant une très^parfaite estimative, il con- 
naît les divers mouvemens d'estime ou de 
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tiknpeut 4ippwQhe^deiMe^fiYU4(^fiélhM 
emlisarras$é .ppAMr-^doonejr iluaMsenejSài cette 
pbjrafie.,. lor$qu'bi^ MÎI ^que*^ >dft«b(jrp{Hi^iiHà 
l}^i'ftiil0«ni'r^[mfi|liiro.ii!a laffmph£; ni dis 
recevoir des idées, ni de J^cjfyntparériOi^ 
die les. rappél^ipcrtifi fini, foramei^' «we aorte>de 
r|Hâ0iQPipiP^ti»>sdiif^ieï^di lSmelU|g;ênGê-n)esc 
p)(i$r,qii>i;Q, ip^trqui ja)ei|si^ifiei>i!ieo« 'JXlii 
£r€m^§ QéqniiiQÎ^s;^ pap lefi»j&its<|>foiieé>}èUi 

î? >>iq5A'i)5^ >dfiSf)îid«fS9^ éi»i\^Mi!^imékct*iiiàu 
|u£i9«iQutV e|bi^ilM'.ré&ts9»!ia/mflej|ioiib;3ee 

.^ilifiAt i9«kmiiœ§tièrftinuwsfem^u8e if](Ui 
peut unir aux fureurs de TamoiiY^ ^jiènlir: 

flQ^^( 4^ <lfiip5i^i^)%a mmi^tÂQM il&i:^ 

l|i^(i ^pai^ai;ieBM^)MFl3Ç Jb^pîiib^iid^aé^ 
Iflgiq^?: Wftf Wo 2fîq J^s u fa W ^^iii&muA ooàq 

W^Pf^ fi; iSi r)ji^r»|§bem»taflHim rpi-Qd«fif ' 
li0A6.<lMri<f[»fJ#|t^iAFM^ 9it>pita&i(t*llil«iplU9 
<fifppi^t\«t.l0^U3^^fm9a^Q4ifi'4»a^v^à snikf 



/ 



triple sens dont les fonctions réunies et com* 
Binées tont en même temps la cause et pro-* 
dtiisônt les efiets de ceiteintelligenoe et de 
ces faculté» qûî t dis^ing^iept l'éléphant ) et 

yélcvent au-^dessus de tous« les animaux 

Le touchev est de t6us> les sens «celui qui esc 
le plus^ relatif à la coima^saiure rki délica-*- 
tesse du toucher donne l'i//^>dela suJhsiaiice 
des cprps;«la flexibilité dans les parties Aq 
cet organe donne Y^^lée'de letir forme exté- 
rieure^ la : puissance! d^i 'Succion y -celle de 
}eur-|}esM[iteiiù>; Podorart^ celle de leups qua*- 
lités; ét'ta'lpugueurdù brâ»^. celle deMeur 
distance. Ainsi , par un seul et m.ême mem^ 
brif /et^^pooniamsi dirëv par un acteimique 
et sinhultané^^l'éléphant >sent y aperçoit xet 
}uge pliisietirsickoses àclà'&is's or ubjo sèa*^ 
satiommliiléiple équi^aàt^ >àBb quelque) ^orte^ 
à la réflexion:;; donc y quoirque cet animai sôit^, 
ai^iiquet€|usles antresvy^/VpeWe 7dr^i/iri«f'i7crç 
de ré/isckiryJcoihme S8S)Seiisftibnsie tromYeaf; 
combkiéeSHlaiisrrergapèiD|éme>. qu'eliêà :sfmt 
conteitipoifaittcser ^ Ipo^nr ainsi dire / indiTisés 
les unes ides^ ancres > ilnfeit ]]!asJétomiiaiit:qfQ^ 
aitdf lui-diéiBie de^ espècefidèiéiées^^et qà'il 
acquière ^en^ peu de tempst^jeplles qiiV»n^Teîit 
lui transmettre.: 1d^ Téminiscehce d6itvétre 
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ici plus parfaite que dans aucurie autre fs^ 
pëcQ d'animal , caria mémoire tient beau-^ 
coup aux circonstatuces des actes ; et toute 
sensation isole'e^ quoique très*viv6> ne laisse 
aucanetrace distînote ui durable : «laîs plu-^ 
sîeui^' sensations rc^mbinées et contempo-^ 
l'ainiesfout des. impressixms profondes- et des; 
empreintes ëtendWs;. en sorte que si l'élé-» 
phaait «ne peut < so ^rappielér une ' i^é^. par le 
seul loucher, lei sensi^ttbns vobines^ et ac-« 

e'essoires de Todoratiet de la Ibrce de suc-^ 

» 

oiop r-quî ont àgi« ^n ménie-teiaps^'qiiie le 
toucheVy lui' aident 'à' «s'en rapplekir;le 5d/^-? 
i^e/iif^ '-etcji» •' M--'^ liF i . M ^ .. . ; .î> 
•y.-Mçoafte la beatitq 4ci'^6 siyle'fflie;p6ut, pai 
noa5)^di]ii:re anopointile né p^s* nods) iaisseo 
w\t que Mk de:Bbffi)n détoàrnerlaidîfl^cultq 
lai.lieu'de la»BésqadD&^:.et qii|3 filmine i ici 
Jiii*^ Ài^e.des» arooc&r^s^es foi^des leofitne sa 
propre. optàtàih)'Ne.>poxirrait-6n< pas^^i <A^ 
Miry6r>'d'abord: x|ue')SQ& expUc^Ôjiiiè' peut 
s'appli^iuer . q^'à quelques n unes : .dœ factions 
dbe : Fëlcphan L quÂ i 8uppo|S^nt^ en- «luiq da \niv^ 
éàmitmeni ietr^df tnatelIîgen^e.^céRais' qud 
cèl^s;<{ui:eiEi\suppûâà^t le! plus jdc- Isa pîai5t j 
nfontf itûcnn ikpportraxfec. sa^loompesliûrs-H 
qu'oui lé. Toit> .|râf«x0nipile;':denPCfii'r.dx)citd 
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il la voîx de* son côîidncteur et se prêter de 
bonne grâce à un cjuvrage pénible auquel 
il répugnait y vaincu par les bonnes raisons 
et l'encouràgenlént qu^ôn lui donne ;^ lors- 
qu'on lui explique bien ce qu'il doit faire , 
^t qu'on a dompté sa volonté par des éloges 
et jamais par des menaces , la trompe et les 
trois sensations réunies ne font rien k tout 
cela. La vue et l'ouïe de l'animal sont les 
seuls intermédiaires qui puissent faire passer 
dans sa tète les gestes ou les raisonnemens 
de son instituteur. On ne conçoit guère , 
d'aprës cette observation , qui est exacte , 
comment M. de BùfFon a pu tirer une con- 
clusion générale de quelques actions seule- 
ment de cet animal, lorsqu'eh cumulant 
adroitement deux effets très - distincts , il 
ajoute : « C'est donc en vertu de cette com- 
binaison isingulièrc des sons et de ces facultés 
uniques de la trompe qu'il est supérieur aux 
autres par l'intelligence , malgré la dispro- 
portion de sa forme. » 

Mais allons au fait plus directement et 
sans prolonger une discussion qui serait 
superflue, contentons*nous d'un simple ra1« 
sonneiiient qui semble pérêmptoire. Ou la 
matière , mêipe la mieux organisée | telle 
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qu'elle est dans, rélaphant , e$t- susceptible 
de recevoir des idiées.el.de prendre connuisr 
sance d'une manière intellectuelle des stnr 
sations qu'elle éprouve , ou elle ne re$t pas f 
or nous avons déjà reconnu , et ; M*' de 
Buffpn le reconnaît lui-même/ que cette 
faculté était inadmissible dans la matière ; 
et puisqu'il convient que .l'éléphant a . des 
idées y même de la mémoire, ce qpi suppose 
nécessairement la comparaison de ces idées 
entre elles, n'est il pas évident qu'il. est en 
lui un principe différent de celui de la ma^ 
tière telle que nous la connaissons vulgaire- 
ment 9 principe auquel seul on peut attri^ 
buer la faculté d'avoir des idées, de \e$ 
comparer et de produire toutes ces actions 
qui font assimiler à l'intelligence de l'homme 
celle de l'éléph an t ? 

Voyons maintenant s'il est possible de 
concilier ces aveux de M. de Buffbn avec cf 
qu'il dit des animaux en général dans le 
discours dont je viens de parler, « L'animal ^ 
dit-il, est un être purement matériel qui ne 
pense ni ne réfléchit, et qui cependant agit 
et semble se déterminer : nous ne pouvons 
pas douter que le'principe de la détermina^ 
tion du mouvement ne soit dans, l'animal 



vLfy.^Se,Vîpvkfexùb!^ métkmqntkl absohithènb 
dépenti^tidei^n oi^iiftsaiâea;^. J Dànsrl'JEimH 
ma): '9 'let(S9Qâ. iiiilérieon ne edtflSSre.des sens 
extérïeu vs:5{Dieo|)air^ celte r.pBopriéte qu'a' \é. 
sens iniëmeûr.dencosisenrerjles.éinraiileaiensy 
les impressîotiS)'4^'iI: a: reçues: Cette pro-i* 
priëié isenleiest; snlfisaoïLB: pour >xpUcfaei| 
toutes: les laetions dè& : amoraux / etinous 
dbnnër4[iielcpiéidee dei.ee ^mise.passeidanii 
h!ur mtériêur;;.; Ilà .ont*ls''seni;iinciit; :il8 
l'ont même à:ui]r pliis ha»t degré que nous ne 
Favons ;^ Us ont aussi lai;coiiscténce.de'lêup 
existence actuelle f mais 3s' m'ont pas celle 
de levr éxisteiice) passée : ils ont des sansa^ 
tîonis / éaaifi illeuc manque la fôculté de lés 
comparer , : c'iest -(- à -^ dire ^ \zi puissance ' qui 
produit les: idées; car; le& idées ne sontquQ 
des sensations comparées^/ ou, pour mieuic 
dire, des «iskoèîaiiohs deisénsations.....' Les 
ariimauxl .nîont: aucune *• oonnaîssadce dtf 
passé, aucune idée du teniips, et parooil* 
séquentilsi n'ont pas -la raéèieire^qui con-t 
sisie dans lUXkeiuccesaîoQ d'idées et auppokç^ 
neceffîatrementiaiputseance'qui les produit..; 
La peur est une 'puis6aitce"dont Ifahimal'^t 
susceptible, quoiqu'il n'hit'j^fias nos craintes 
raisonnée^ .ou |>révues : il- eé est de même 
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dô l%orreur;de^ bôlëre^ éûV^mmtryquiA^ 
qu.'iiin'ait ni rms'^vwsioni ré&étahM', nt^09 
Il aines durables;, tii nosiatuniiéftngonstames^ 
L'anlxKial à' tontijs ncès' passiotis;^fGmicrés:9 
eU«s ne isuppbsentauroone coainaissàme ^ aoH 
cane idde, et:ne^som fo'iMJbéesrqueDsurTesc^ 
pértence dn sentiment. La peiir:>è9t 'Je pârn 
t^igeides faibles :» imais le sentixnent'd'amtmr 
leuc) appartient '9 tous^ 'L'atailié kcnQJ«r fait lé 
partage d^rhomibeK;. Amouriss^crie M. de 
BuflTon; désir innë^amè de larnature; source 
unique et féconde xle* tiout plaisir ^ de toute 
Toluptë y amour î pourquoi .faîs-luTétat 
beureux de* tjpus les -êtres' et le:maibeur' de 
rbomnie? c'est qu'il n'y a-qùé' lé^ysique 
de celte passion qui soit bon i-crest.qu'ey mak 
gré ce que peuvent dire lesgens ëpi^Si le 
moral n'en vaut rien, etc. >i> ::;'*• " 

Je. ne puis m*em'pâchjer ^d'obsi^r^éry ett 
passant, qu'il faut vroir unerbiên forte tétt 
et une grànde abn^ation dé cœur pour n^ 
trouver dans l'amour, rien :d'e: bon-^que le 
physique , et pour ; refuser l^amitiëv la rké^ 
moire ^ la faculté ilerconiparéfiqtteli|iies'seh>« 
satiônsl l'intettigenee, eiiira moc, à cetrfaien 
ftdete qui va cbercber - sou mo^ltre à' quatre^ 
ymgxs 4teues éeliii i qui £e Refend d'un va* 
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leor, et qui meurt de douleur et de fiaii^i sur 

En vérité, quand on compare ce dîscoùra 
sur les* auknaux avec Tliistoire de Iféléphànt, 
on serait tenté de croire ouque ce n'eât pasië 
xnâme auteur qui a composé ces deux môr-^ 
ceaux ^ ou qu'il avait changé d\>pihiôn quand 
il a publié le second. Dans le premier/ il 
affirme positivement et à plusieurs reprises 
que Jes* animaux sont absolument prives de 
mémoire; dans le second ^ il est obligé de 
reconnaîfreqù^elle existe dans l'éléphant. « La 
réminiscence^ dit-il, doit être ici plus par- 
faite que dans aucune autre espèce d'ahiiBôl; 
car la mémoire tient beaucoup aux circons*- 
tances des actes, et toute sensation isolée, 
quoique très^vive , ne laisse aucune trace 
distincte ni durable; réunies, eltcs lui aident 
à s'en rappeler Ve soiwenin Au reste , quoi- 
que l'éléphant ait plus de mémoire que les 
autres animaux^ etc. :.. On lie peut pas sup* 
poser que M. de Buffon ait voulu établir une 
distinction entre la réminiscence , le souve- 
nir et là mémoire; cette subtilité ne serait 
pas digne de lui , et la dernière phrase d'ail- 
leurs lèverait toute éqtiivoque : il admet po- 
sitivement la xhémoire dans l'éléphant, et 
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]a , SQp{k)S6 . d'une matoiètoe asstt claire .dans 
les autres animaux. Il en est de ménie.'poaap 
les idëes^ qu^ d'fibord M. de ,Baff<m leur 
refusait , iparce que, âisaitnl^ ila8oat>plriTe8 
<de la faculté, de comparer leurs sensations^ 
U.voît Tiitipossibilité de refuser cette- fiicùM 
k rélépbant, et niéme, dans son*diacours snv 
les animaux, il doniiie. - une eipiièdiionde 
l'effet de la peUr, qui la suppose v éir idem-» 
Bi£nt. a Un jeune animal f dit«il y tcanc^uille 
Iif^biiant des forêts , qui tout à éoup- entend 
le.so.n ëqlatant du cor ou le bntit'subit et 
npuveati d'une arme à feu, tressaillit ,• bon- 
dit> et fuit par la seule violence de lasecoussé 
qu'il vient d'éprouver. Cependant^- si ce bruit 
est sans effet , s'il ; cesse , l'animal reconnais 
d'abord le silence, ordinaire de la nature^ il 
se c^lmci s'arrête, et regagne à. pas égaux sa 
paisible, retraite. Mais l'âge et l'expérience 
le rendront bientôt circonspect et timide, 
dès qn!à l'occasion d'un bruit pareil: il se -sera 
senti blessé, atteint ou poursuivi r.ce senti-* 
ment de peine ou cette sensation: de douleur ise 
conservée dans.son sens intérieur^ et lorsque 
le même bruit se fait encore entendre, elle se 
renouvelle , et , ^e combinant a$^c Vébran'» 
hmeni actuel^ elle produit un sentiment 
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dnraUk; tm^fvassiop $uh$l6iaïite, une Traie 
peur :.F$ai]rn9l:fuil9 et fuit, de tauxés ;ses 
{of^ceSf il fui« »f^ès-loîa,iU'fmi long-temps, 
il fait,:l€iu)QiiK$^ puifii^liei 40a;Vent il.aban-^ 
donne À • jai|)«î& :sbn' fiéj^nr ordinaire. ». . 

Pei^t-on coQcevoî'r dunsr cet exemple com* 
mehi l'Qtimàlr€<)mbktef l>ébranlèmeril. actuel 
jatvec nn ébrai^ment .aritérieûr> sansc com* 
parer l'une de ces sestsiaiîoxts aiec Fa[uire? 
c'est de cette compataifibs que sédt dans 
J'animai le tentimept de- la peur , qui sup<^ 
pose-néeessairement^^.et.rle* souvenir dé la 
première [seosàtion,! et l'idée dn mal qu'il 
redoute' et qui. le deiermirie à fuir. 

On ¥oit querM.- de Buffon» assez tembar*^ 
rassë de^:ob}6eiions qu'on pouvait lui faire > 
se*débat;conti!è'nne. évidence défaits qui le 
contri^rie> iqt qu'il sen^ihie; transiger .avec .elle 
pour oon$er^er , du mom^ en principe^ l'opi'- 
nion qu'il voulait établir;: mais d'après ce 
qu'il acc^d^ li^i-mème,> il est bien^ difficile 
dene pals i^egarder comme .certain que^puis^ 
que le$ aniitiav^x qui montrent de Fintelli- 
gence, qui ont des idées ^ de- la mémoire, et 
par conséquent la faculté dé comparer leurs 
sensations t il est en eux un principe diffé- 
rent de* la: matière organisée i un sens intc- 



rieur '4|ae M. deBufTon reconnaît lai-méme^ 
ei qm\ sdus celte ^énoininatroti, n-ést autfe 
cfaas:eii^u«( l'anÉe; iqii'il faut h\eh Wr accordera 
.Oii <o^çok famkïtieiDt d'ailléuri que cette 
ame /'Véritable source de Pin téUîgiemre dans 
1^ amtnaux 9 peat eti donner "des^ préu'ves 
ptes oti moins- sensibles selon' la différence 
de-l'or^nisation plus bu moins coniposé^^ 
phii où moins parfaite de chaque individu , 
m qucf dsn^ les animaux dont Id 'conforma** 
tion ressemble le pins k celle de rKomme, 
jqui ont: du sang , un cœur ^ un cerreau , ou 
quelque oi^ane qui en tient lieu^iles actions 
qui annoncent du jugement ou de Tesprit 
doivent touj^uTs être dans une proportion 
très-marqu'ée avçc- cette ressetnblance. (i8) 

M/ de Côudili^-'n^a' voulu tenir aucun 
compté de côtie distinction , quUl est cepen- 
dant ^ssetïtiéll d'admettre pour obtenir un 
-résuhal fondé^ Sui*'4ès faits physiologiques et 
sur lies observations tes plus incontestables: 
lia renferme tous les animaux datis fe même 
classe sous le rapport du principe d'intelli- 
gence qu'oii f^eu't remarquer- en èux^ et n*a 
point fait de difTcrénce entre la, fourmi et 
rëlëphant : il a confondu les* gens d'esprit 
avec les gens h talent^ pour me servir encore 



de, re](pr^$i0a 4$ j&\isfi»àtli; et .]« ;f«sii'rds 
sf pen$4^.e&t, (tfi géaéf ftkqtte/toiia lé»ftimn0!iu( 

diflFéreji^f/ç.^ç,f eUc,d6Ï'hîa)ni(fte-iI\ ]^m %PÇW4# 

les pQwpArçi-,,, in^s .(jçUft <î«pwrei d,'»s»e»Wr 
el d'^ip,élip^^(jf ,,i>ç[^, l>jq^^jfi^o^ -les $f»pqfÂ$): 
sauces. OjiA, If & ^moyens. <j)A'?lâ tieniieai^r^c. 1* 
mt^r^.. ii'^j^rt de .çbmba((i>e $iy^c^q^tilqii« 
suqç!^ ItegijfiLpD 4^ ^^ 4Ail9v:ffon,,,qD'U,.,a 
• traité > pjeutflf^. : ayec.tjrpp. jlc • s«t0ri|4«r l'a 

employant trpp'de niét^aRbjr?^<ïq^^ Q^h. ^^J^ 
Buffon n'en^VMt paç,iïij^a|i^?:, il ,a>d<5Basç,é 




de plusieurs comparaisons. Quand Molière , 
par exemple, à invènlé un caractère, il en 
a trouYé les tfetits^â^i^&dîfiSéi^eoies pe^psi^nfaes ^ 
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certain {iointde>vtie;K^]^tei3tteir<^flWliutd\^ûc 
h • cèmparèr. Ôp lè^r béies âppfrcftirthï • fe ' tou- 
cher / k» voir , -à wât*efc^ir >'à se tiétïttit , h se 
défettSdre, à TeiHer k'iteûi^ Coiisiéhv'âtîôn : elles 
Ibnrdbnc des ^âécdttVértes ;^ màîS ellléè' ti*eil 
foDit que pawe qû^èHèé comiiafètttV*<élIes in- 
vîemerit donc EUéS perfectîbtiïteAf * xhêmei 
<*aï*'4atfs le côMth'éabemetit ^les'^i^ 
^aë^ IQlite& ces^^^h'éses^ôoiiihiié'dTéèJ^cis ^yèïit 
q'iaridi elles dd* 0«Vdîèxpéfî^cè?.'wt(à)'' 

-nî^'ii^êst 'paV air/Pcilè d'a^i^éifcévdiV'fe^ faï. 
Messe SS ëe t^iànhement , , (]ue sans^ doufe 
M^^aé''CoiidffPic'^' nr 'règàr^^i' pas ' comibê 

Sèfvébi^ cdmmé 'i'ousiràvoiis^dem; fait, que 
toutes res" actibns des animaux qui n ont 
pôttirBut que leur acdfolssçnient, leur cony 
servation ou leur rêtirôductioii', nç doivent 
êii'ëlcôtisî'àëî^éy^^iltië/fcoinm 




dès' *dùVéiiiéhS ' a^ù's'tftc't- iiâuM M ,'sanjî 

•irVi'o'.i. '.Il .liO .<rtn;if;'ir,.;.non r.intuaufq ;î!> 



libectéiqtti tes poriei»^ $tiiia lees^bâL ^ttïhSme 
hiskT^, ):}^wïw.^i^k mlMn^^ient fixbtendéiik 
)'al)i| V 4efi . aceidens* . <|tâ J ft • menacéh ti^ vî I^^ 
^u&trie : net * prcm^ ^rîim i^nl » faveur dë^ kor 

qii'U /{||4%;C)ierdier4bil'€epDii *€! da^^raison^ 
ne«i;Çtft^ ^Âs daii»tle»tiotiGins quî^sapposênit 
unerfCKyo^iniiisoa dMoes-jt <€|t ^ <fi|i*'n'^dDf<ati«- • 
-cnjk rà{i^pl)iaTeo!<leuB]«#g9èisatiènj!|di)r$îi»> 

Âeuxrfniîllèfimfiocbtsi»'^! ndbl T|^u4iies'>d8ii6 
•Qoe^xpcW^seiUf) fosôëes^ |^flrr ia fteirme^dièniè 
dé clqfiTiâildWidu ^ nde one^i^nfttr iiine ^e iieâ 

relalihreihufaHk é»rineiiSi>uhins''qfi«I^AMiAi^ 
tàttlei ) ^andlmdu^vfiqtmiki^ Vl'e«jikW<^ 
inMGMihexkangéjriedi èoM^pMmyÀn^tfAdti^ 

f éflfiAjttdébioiiiniiâ^ dMf^ 



^ TH4Î0RI EL iDtfi* yAV^IÎ NÎR. 

trcconler btfecolfë'd^ ^t^tsef.; et M^ldë^Coni' 
diti»r.Jieêm la iegik'dêtf éotatime ùn^ë'^côteéi 
<|nÊèÂçe* directe des'cô«i]ee«&l€lii&^è>feiip{aik 
•soBÎ âbqitem adversaire. «iStloll'^é^^lîetitv 
jdi^iW* accorder 4 4a<^dCféiieiê ê^^iù^iàVf la 
sen5ftiioaîeE Jd^qqBs^îdlifce^d^^î^leiliMiy ^ïâti^ 
)m ac;eprdèir;ila(«faéukë^Ae'!p^^ 4^|iir -^ 
dfiHSQttûcfàîpfu Jp^rçatééiEtnitt )i<mftîfE€9«i(^^ 
^ |ih!{LtHiè qna Aa^èiêtasi aèien v doaécpidtt sim^ 
dlîçejafe i Jie^iexisaiiflfld^de côntfci^icd A'e»^^ 
!imJ9$ «^kt)jq«'dllè$i D&ienA^csp^endttiinpasïr^fia 

^Mldt<b^j/^l?/ri^^4 1^"*^ Booiebir^el^aqie^cef- 
d^tii^^ jobj^ts* eagtenteofas , iCtinloiirÀnriipbmt 
^ùî^4€h?i^r^ t»blCât)rAiéo»néme«tfiiËétaI<)bpàs 
4iAi(a9éf^id#pUiiijdp,€iâu9(dacil5 flBs^éb 4if(;ld« 

;^ll^l4tifirmim<m[ daxu} kâieygnedxBii^uaMFà 
.4§c§9j«j|»» itbutgrÀ riayDiessÈli (il poKfondcp£t 

//^/itç^tfsadilf^.jRloliiâà^^ lait 

liîmrtHu^lbsg^î^ié. 'JtitlsjanitfnaiiX'ihnti^n» 
j^iteça^itfndto)îJi««^ feû<» 

MtijQai9^:>laiaiA:ikji^âUt pa^ ikft4pHÎ$éQil^'i^p 
n'ont pas la facnilëidbo^pMiaaqy ipa'it{e tfa/ib 
jolcmii 'pftSfiAj &b«lte) âci pa^eip sbSslft-di i^p- 
fMfeaîiéttfisiaâfièibjsit. iauuiuQiihÀdUabtfiDaîllè | 
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àe ^nëraltser les idées ^ c'est-k-dire ^ d6 
séparer les qualités des objels pour consi-^ 
dérer ces iqualités séparémeni ; et cette fa- 
culté ^ les animaux ne l'ont point. Us voient 
une pomme I par exemple, mais ils ne sau- 
raient jamais se rendre raison de sa forme 
ou de sa couleur ^ séparer ces qualités abs-* 
traités de l'objet pour les comparer à d'au«- 
très. Penser^ c'est abstraire, comparer , juger 
d'après «dès; . conventions appuyées sur des 
mots ou des signés. Les animaux n'ont pas 
cette &calté; ils n'ont donc pas celle de 
p^iser^ • 

Ces ^ettx.'obserTations sur la manière dont 
AL de GûndiJlac a cru devoir attaquer le sy^ 
tème de M. de.Buffon, 'Si^ffisent pour dCaire 
voir que ce n'était point avec des raisonne^ 
mens qu'il -allait le. coimbattre , mais avec 
des faits bien:, cozistatésr dont l'explication 
devient impossible i sans^ admettre la consé^ 
quencf qkia M« «de fiuffou s'ôb&tine à r^eterj 
et sur-*-tourt avdc ces traits .:de Jugeméat, 
dHntelligéneë.ou de sentiment qui paraissent 
entièrement indépeoidans ou de l'organisa^ 
lion physique des animaux , ou de l'art 
d'imitaiton. dont plusieurs d^entre eux ^nt 
susceptibles. C'est le parti qu'a pris M. lie 
2. 7 
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Roi f dans un ouvrage (a)^ où il a eu l'inteii* 
tibn de prouver que M. de Bufifon eût peuu 
être apporte qudqjues modifications k son 
opinion I s'il eût eu, comme lui, le temps et 
la patience d'étudier le caractère, les mœurs^ 
les procèdes des animaux pendant trente 
ans qu'il a, pour ainsi* dire ^ vécu en société 
avec eux. 

Ce M. Le Roi ^ lieutenant des^ chas^s de 
Versailles et de Marlj^iqui était loi -^mêmè 
un^^nd chasseur et doué . d'un esprit très^ 
philosophique'^ semble avoir; mis de côté 
tout préjugé et tout penchant pour l'un on 
Fautre système' avant de rédiger ses oblser- 
yatiodSy qui doivent' «voir plus dé poids 
qu^im trayaildê' cabinet dont la beauté du 
style ne 'garantit guère l'eiaouinda llpenise^ 
comme M; de G>ndillac , que- Ja perfectibilité 
csi'im attribut dés animaux^ Je m répéterai 
point ce que je viens de dirê^sur cène opi«> 
nion; j'ajouterai 'seulement qu^sMa perfiec*» 
tibilité était tm attribut de l'espèce animale ^ 
il faudrait addiettré- que ce principe' existe 

dans: l'huilre comme dans réléphant^-pàroo 

* • • • 

f ' I i I ■ ' I ■■ ■ ■ ■ ■ «Il ■■ ■■. ' I t l i | i ■ ■■■ I ■ ,, 

.' ' '(^ Lettrés philoiophiques sur l^mtèlligetkoe et la 
peifisctiHiité des animauop, etc. 



THÉORIE DE L^AVENIÏL 99 

que la sensibiHté existant dons* tous ^ la per- 
fec.libilitë, quien^esi uùe conséquence, doit 
exister pour tous : or, comme il est absurde 
de l'admettre pour le plus grand nombre , 
il en faut conclure que cette periectibilitév 
qu'on a cru remarquer' dans quelques-uns v 
n'est qu'une illusîùû d'analogie qui. disparait 
à l'examen réfléchi des* causes qui la -pro- 
duisent* ' i 

L'instinct est un mobile qui joue peut-être 
le plus grand rôle dans toutes les actions des 
ftnimaux ; mais comme on ne s'accorde pas 
sur' la véritable signification de ce iHoi, on 
manque d'une basé fixe pour établir l'opi-^ 
nion quW pourr^ait préférer sur la nature, 
de la cause qui produit l'intelligence dans 
les espèces auitquelles on ne peut la refuser, 
fc Les philosophes qui se tourmentent à dé^ 
finir l'instinct, dit Bonnet, ne songent pas 
que-, pour y parvenir, il faudrarit passer 
quelque tëinpsi dans la tête d'im animal, 

sans dévenir un abîmai Nous savons 

bien ce que l'instinct n'est pas , et* point du 
tout" ce qu'il est; )i Les. uns- disent que 
Fhomme n'a pas d'instinct , et qu'il* est seu- 
lement l'attribut dé' la brute; les autres, que 
l'homme, comme la brute, a de Finstincf ; 
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mais que la 'raison y est jointe ^ et que sou-» 
vent celle-ci ne vaut pas l'autre | enfin x,pn 
tlit que cet instinct^ chez les brutes, res- 
semble tellement à de l'intelligence raison- 
née ^ qu'il est impossible de ne pas admettre 
qu'il a dans les animaux , comme dans les 
iiommeSy:un principe commun et immatériel. 

M. Le Roi , qui a beaucoup parlé de cet 
instinct dans son ouvrage , n'a pas tenté; da 
nous dire ce que c'était^ Yojons cép^nd^nt 
s'il ne serait pas possible^ sans remplit* I4 
condition que Bonnet exige f de donner à 
ce mot. d'instinct une: acception claire et 
précise par . une définition' convenue ^ et 
qui en détermine exactement le sens. 

L'instinct, ce me seml4e, est une impul- 
sion natur^^ et indélibérce qui pprle tout 
être sens^jle.à rechercher, tout ce qui peut 
lui caïuser du plaisir, et a fuir, tout ce qui 
peut, lui causer de la douleur. Sa conserva-^ 
tion y €!i5t attachée ; c'est Ja première loi de 
son existence. Ainsi tçut ce qui peut la tÈiaiii- 
tenir Ou la rendre agréable , comme tqut ce 
qui pe^t la déranger ou la détruire ,..§st:4^ 
ressort de l'instinct. Je cr<>is que toutes les' 
actions/ pi^rement animales^ peuvent se rat- 
tacher à ce principe<^l^. - 
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L'homme y considéré sous le rapport de sa 
constitution physique , éprouve de ces im« 
pulsions indëlibérées qui le portent vers lés 
jouissances agréables , ou qui réloigneiit de 
ce qui lui offre un danger imminent. C'est 
ainsi que, dans la jeunçsse^ il court au-devant 
du plaisir^ et fuit avec effroi l'idée même de la 
douleur et de la mort. Ce n'est que par le 
calcul de la raison ^ appuyé sur des consi- 
dérations morales ou sur l'empire des pas- 
sions , qu'il parvient à braver l'une et l'autre; 
et c'est là ce qui distingue son instinct de 
celui de l'animal , qui ne brave la douleur 
ou la mort que par une impulsion physique 
de l'appétit , ou de la conservation de son 
espèce ^ sans qu'il y entre aucune idée de 
-moralité. Il ne faut pas perdre de vue que, 
dans tout ce qui parait le plus merveilleux 
dains Finsttnet des animaux^ il n'y a pas une 
de leurs actions qui sorte de ce cercle 
tracé par la nature pour établir la ligne de 
démarcation entre l'homme et l'animal. 

A la vérité , cet aperçu ne résout pas la 
question de savoir si le résultat des actions 
combinées par l'instinct des animaux doit 
appartenir à un principe immatériel , ou si 
leur intelligence est un purmécanisme/selon 
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l'opmion de De^cartes et de ses partisans. 
Cette question revient donc encqre.k celle-ci: 
Les animaux ont-ils une ame^ ou n'en, ont- 
ils point? Cette ame estrelle sensitive seu- 
lement , ou sensitiire et intelligente.? Ce qu'ail 
y a de certain , c'est qu'ils ont des sensations 
et des idées qu'ils paraissent combiner; 
mais y nous l'avons déjà dit, les idées et même 
les sensations , telles que celles de la dou- 
leur ou du «plaisir y et toutes fies actions qui 
en résultent, ne.peuvent cob/venir àce qu'on 
appelle communément la matière j il £aut 
donc qu'il y ait dans les animaux un principe 
différent , un agent réel auquel il faut attri- 
buer toutes les opérations qu'on attribue à 
leur instincti Ce principe , ainsi que dans 
l'homme , est plus ou moins développé , se- 
lon la plus ou moins grande perfection des 
organes Y et peut «^ être ce qui le constitue 
ressemble- 1-^ il y sous. quelques r^aports^ kla 
substance de Tame humaine ^ avec cette pro«- 
digieuse différence cependant que l'une n!a 
que des sensations et des idées , au lieu que 
l!autre a la faculté de penser et la mOTalité 
qui la rend immortelle. Si on eût bien éta- 
bli ce^e distinction , on n'eût pas craint si 
rdigieusemeni de. donner une ame aux 
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bêtes I parce que de fait cette ame périt avec 
«lies ; Descartes n'eût pas pensé que cette 
concession tendait au matérialisme; et M. de 
Buffoùy qui à &it dé si éléganis tableaux de 
leur intelligence y eût pu^ sans compromettre 
lés secrets de la nature , leur eh laisser la 
réalité. 

Les obsôrvatioiis que nous allons emprun- 
ter de M. Le Rôi vieniieht toutes à l'appui 
4e celte opinion , et elles ise trouvent jour- 
nellement justifiées par les habitans de là 
«campagne^ qui aiment k mêler aux loisirs 
qu'elle leur offre l'étude réfléchie de cette 
branche intéressante de rhistoiré naturelle. 
Dans le nombre de ces observations , l'une 
4es plus singulières et des mieux constatées 
*st celle . qui concerne l'intelligence des 
loups. « Les loups unis chassent énseniblé, 
'€t le secours qu'ils se prêtent rend leur chasse 
plus facile et plus sûre. S'il est question 
d'attaquer un troupeau , la louve va se pré- 
'senter au chien, qu'elle éloigne en se faisant 
'poursuivre , pendant que le mâle insulte le 
parc et emporte un mouton que le chien 
n'est plus à portée de défendre. S'il faut 
attaquer quelque bête fauve , les rôles se 
partagent en raison des forces : le loup bc 
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met en quête, attaque l'animal, le poursuit 
et le met hors d'haleine , lorsque la louve, 
qui d'avance s'était placée k quelque détroit; 
le reprend avec des forces fraîches, et rend 
en peu de temps le combat trop inégal. U 
est aisé de voir combien- de .telles actions 
supposent de connaissances, de jugement^ 
d'inductions. » Cette tactique suppose encore 
de plus un calcul; mais il ne faut pas s'esi 
étonner, si les nombres sont des idées qni 
ne sont pas étrangères k Tinstinct des ani- 
maux. M Les bètes comptent, ajoute l'auteur, 
cela est certain; et quoique jusqu'à présent 
leur arithmétique paraisse assez bornée, 
peut-être ppurrait-on lui donner plus d'é- 
tendue. Dans les pays où l'on conserve avec 
soin le gibier, ou fait la guerre aux pies, parce 
qu'elles enlèvent les œufs- et détruisent l'es*-^ 
pérance; de la., ponte. On rei^arque donc 
assiduement les pids de ces oi^seaux destriie- 
Jteurs, et pour anéantir d'un coup la famille 
jcarnassièrjQ , on tâche de tuer la m^re pen- 
dant qu'elle couve. Entre ces mères „ il en 
jcst 4'inquièles qm désertent Içurs nids dès 
qu'on approche. Alors gj\ est contraint de 
faire un affût bien couvert ^au pied de l'arbre 
sur lequel est le nid;, un homme se place 
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dans Taffût pour attendre le retour de la 
couveuse ; mais il attend en vain , si la pie 
qu'il veut surprendre a quelquefois été man* 
quée en pareil cas. Elle sait que la foudre va 
sortir de cet antre où elle a vu .entrer un 
homme. Pendant que la tendresse maternelle 
lui tient la vue attachée sur son nid ^ la 
frayeur l'en éloigne jusqu'à ce ^ue la nuit 
puisse la dérober au chasseur. Pour tromper 
cet oiseau inquiet , on s'est avisé d'envoyer 
à l'affût deux hommes , dont l'un s'y plaçait 
et l'autre passait; mais la pie compte et se 
tient toujours éloignée. Le lendemain trois y 
vont ; et elle voit>encore que deux seulement 
se retirent. Enfin il est nécessaire que cinq 
ou six hommes, en allant k l'affût, mettent 
son calcul en défaut. La pie, qui croît que 
cette collection d'hommes n'a fait que pas- 
ser, ne tarde pas à revenir. Ce phénomène , 
renouvelé toutes les fois qu'il est tenté, doit 
être mis au rang des phénomènes les plus 
ordinaires de la sagacité des animaux.... 

(( Les animaux^ dit*on , n'ont pas la cohs« 
cience de leur existence passée. .Cependant 
un renard qui a été. pris au piège, et qui, 
pour s'en délivrer, s'est vu forcé de se couper 
le pied , comme cela arrive souvent , con- 
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serve si bien le souvenir de son existence 
paj5sée> que , pendant des années» entières , il 
•évite très-constamméni tous les pièges qu'on 
peut iui tendre. Lorsqu'on a connaissance 
de ces renards boiteux et dont l'infirmitë 
annonce l'expérience , les chasseurs intel- 
ligens renoncent k les surprendre par les 
moyens ordinaires; ils savent trop bien que 
*la réflexion sur leur existence passée leur est 
devenue habituelle, et qu'elle les. rend pré- 
cautionnés , sans distraction , contré toute 
espèce d'embûche : il faut alors avoir recours 
k des .moyens d'un autre genre, qui mettent 
en défaut leur savoir ^ ou du moins le rendent 
inutile. ... 

« Les chiens , c6ux sur-tout qu'on a cou- 
lume' de. mener h la. chasse à une certaine 
•heure^ annoncent ce moment par àts cris 
d'impatience toutes les fois qu'il est retardé. 
.Celui du départ est signalé par dès signes 
de la joie la plus vive : le chasseur en est 
souvent importuné , et il a beaucoup de 
peine à les réprimer , sur- tout lorsque armé 
de son fusil , il leur annonce le retour pro- 
4t:iiain du plaisir dont ils conservent le sou- 
tenir. » 

Gesr derniers traits peuvent s'expliquer par 
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Iebesoin.de saiisfaireuurappëtil.quî devient 
plus ardent aux apprêls qui annoncent une 
nouvelle jouissance , et par cette loi de la 
nature qui rend certains animaux les enne- 
mis constans de quelques autres : mais parmi 
les chiens 9 combien n'at-on pas cité de traits 
de fidélité, d'attachement , de raisonnement 
et d'intelligence qui ne peuvent avoir pour 
cause cette sorte d'instinct si différent de l'es- 
prit qu'ils montrent dans mille occasions? Ce 
sont les bergers des nombreux troupeaux de 
la Brie qu'il faut interroger sur l'intelligence 
raisonnée de leurs chiens ; c'est aux respec- 
tables bermites du mont Saint-Bernard qu'il 
faut demander si les ohiens qu'ils élèvent 
ne montrent pas un zèle et un dévouement 
qui les étonnent eux-mêmes pour la recherche 
et le soulagement des malheureux voyageurs , 
quelquefois ensevelis dans les neiges , où ils 
périraient sans leur secours; et ne trouve- 
t-on pas même dans les attentions combi- 
nées du chien de l'aveugle une sorte de sen- 
sibilité tendre qui s'expliquerait bien mieux 
par les élémens qui constituent le caractère 
moral que par toutes les lois de la mécanique 
la plus déliée? 

Je ne puis m'empêcher de éonsacrer ici 
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k leur éloge quelques-'uns de ces traits qui 
m'ont été attestés par M. Helman, directeur 
d'un établissement d'aveugles k Paris» et dont 
on peut s'assurer soi-même , car les persdn^ 
nages qui figurent dans ce récit sont vivans 
l'un et Fautre. 

M. Isidore, militaire de trente à trente** 
quatre; ans, demeurant aux Invalides, et tota- 
lement privé de la vue par suite de ses bles- 
sures, a pour conducteur un petit chien noir 
qu'il a tellement stylé à lui rendre ce ser- 
vice, que dans les rues et sur les boulevards, 
il marche aussi vite qu'un clairvoyant. Ce 
petit chien, qu'il appelle Tarquin^ le con- 
duit très-exactement, et sans jamais se trom- 
per, dans une vingtaine de maisons de sa 
connaissance ) en diiférens quartiers. Il suffît , 
quand il sort des Invalides, qu'il indique a 
son chien, soit en lui parlant, soit en le diri- 
geant par son cordon , qu'il veut tourner a 
droite ou à gauche. M. Isidore connaissant 
les distances , s'il tourne par le quai des In- 
VftlidiBS, et s'il veut, par exemple,. aller jus- 
qu'au pqnt Notre-Dame, ne fait que dire & 
son ç.hien , ce n^ est pas cela y lorsque celui-ci 
veut prendre ou le pont de la Révolution ^ 
ou le pont Roy^l oti le pont Neuf. Arrivé 
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nu pcmt Notre-Dame ^ il le laisse aller, et k 
sa descente, en lui indiquant la droite ou la 
gauche, Tarquin le' conduit k la. maison où 
il veut aller, et de la k une autre; il suffit 
qu'il y ait été une ou deux fois. 

Ce petit chien sait très-bien éviter les em- 
barras eu pi*enant d'avance la diagonale en 
avant des voitures ou de quelque autre obs- 
tacle k la marche de son maître. Ce qu'il y 
a. de jûngulier, c'est que quand il faut tra- 
verser un ruisseau, le chien se met alors 
-contre les pieds de son maître ,^ qui, averti 
par ce mouvement , lâche un peu le cordon 
pour quéle chien puisse sauter, et son maître 
alors enjambe le ruisseau sans se crotter ni 
se mouiller. . ^ -•- 

. o Sfil est dans uhc^ chaïubre., et jque M. Isi-^ 
dore set l^ve pour:s':en aller, Tarquîn se frotte 
idors efiutrè sa jambe!^: comme; ppiic hai dire : 
Me- voilà* Mkis là chose la plus remarquable, 
et qui est constatée >> c'est que ce petit chien 
distingué par&item^it. un aveugle de celui 
qui ne l'e^ point. •Ck>uché sur l,é ventre au»- 
devant de son maître,' dans une chambre, 
srùn aveugle. entre ,.Tarquin se l)àvè:tout de 
aniie et se met en mesure de réviieF^ parce 
qii'ir$uppose que l'aveugle pouira^tlui mar- 
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I 

cher sur les pattes. Ne pouvant avoir cette 
crainte de la part d'uni clairvoyant , ri ne 
quitte point son attitude et reste en repos si 
ce n'est pas un aveuglé qui aborde sbn ïnaitre. 
Ce fait a été.vérifîë vingt fois ché2 M; Helman% 
Que d'opérations d'esprit «t quel culoul d^n- 
telligence suppose >danâ«<}e petit ammal la 
différente conduite qu'il tient dans césdiffé-^ 
rentes circonstances I 

a II me semble , continue M. Lell^î'> tfàe} 
de tout ce qui>a été dit , nous sommes eA 
droit de conclure queies bétes senfentv|mis* 
qu'elles otit les signes évid^ns de la douleur 
et du plaisir; qu'elles ^ se ressouVt^iï6fit> 
puisqu'elles évitent: ce qui leur a n^i et rè^ 
cherchent ce qui leur a plu ; qu'elles* CûiU^ 
parent et jugent , puisqu'elles >hél»iteîit et 
choisissent^; qu^elles réfléchissent sur leurs 
actes^:jpuisque l'^expérience les iusinnt, et 
que des expériences: plus^ répétées rectifient 
leurs 'prieiiiii^ers jugemens; i^'- 

On peutt accorder* tôiutes'ces conséquences 
à M; Le Roi ^- en observant toujours qu'il y a 
bien loin encore de- la -Êicahé :de xéHédàt^k 
la faculté de penser : cac cô n^est pasr^seuleM 
ment' la comparàison dos aidées qui^fonne 
la pensée ^' c'est cette comparaison; suivie 
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d'un jugement ou d'un raisonnement parlé ^ 
si je puis m'exprimer ainsi , et fixé , quoique 
mentalement y par des signes convenus , qui 
rend la pensée une production réelle de Fini* 
telligence et en grave le résultat dans Tesprit 
ou la mémoire. Cette condition manquant 
aux animaux', ils n'ont pas la pensée ^ et leur 
mémoire ne peut jamais être qu'une répétition 
des sensations' renouvelées pèr la préseécé 
des objets qui, déjà les* ont. affectés. L'homme 
n'a besoin que des mots pour rappeler sa 
pensée :»sa mémoire est toute entière r dans 
son e3prît GeUe de Tanimal est toute: dims 

ses sen^* '.'- .'J t 

En revenant toutefois sur les actions des 
aqimau^ j!de;i$eu;c sur-: tout .qui vivent .eu 
société^)- e);/ 4^n,t les . ppéraiions faites àà 
coijicert sen^bjl^nt indj^iier nettement des 

résoltttio|is <^Qi^^^^^^s ^^ communiquées par 
un mpyen .^ij^elcoUque y il est bien difficile 
de ne.pis admettre que:ce.moy«n n'est autre 
que.œlui des.signes .variés » des.^oas quisem^ 
hlent artic.cUés(^ et d'tine sorte de langage 
invariable' poiir chaque espèçe^^ comité Jai 
nature dont il «st l'ouvrage^ tandis queicbea 
l'hemmc^ la langue parlée est une production 
qui .n'appaMieiit qu'à lui et d^nt la diversilé 
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t>rottye évidemment la convention arbitraire 
qui l'a formée. . . 

M. Le Roi me parait ne pas s'être explique 
d'une manière assee ex£icte stiîr cet article* 
Peut-être que, séduit par unè^ illusion très- . 
facile h concevoir^ il aurait eu du regret de 
penser qu'il avait passé tant d'àtïnéé» de sa 
vie avec des êtres qui ne parlaient pas quand 
il lui |^araissait:si naturel de leur laisser cet 
avantage. L'examen de son opiniéU 'd'ail- 
leurs ne peut q^ue fixer mieux ericoré celle 
qui parait la plus probable & cet égard. U 
faai' beaucoup de savoir pour affirtaet*' tou- 
jours ; et l'on ne parvient h s'éclairéi^ qu'en 
discutant. 

r. :«:S[ou^ ne remarquons y dit* il ^ dans 4es 
biàtes que des crîiqui nous pataiâsent inar- 
tieulés : nou»' ^'èzitendons qtîe ia i*épétiiton 
assez constôiii»^d;^toêmes sons. D'ailleurs 
nbvtô - avons '^4i#lques peines à nous repré-^ 
senterune coi^vention suivie ^ntre des êtres 
qui -ont un museaii alongé -ou un bec. De 
ces préjugés en conclut assez- généralement 
que ies bêtes tî'oti t- point de tangpge propre-** 
ment dit , que là pa/ùte est uh ^i>ànPage qtù 
nous est particulier^ et\queC^^es4'V exprès-- 
siônpriê^ilégiée de la raï^ri^kù^Ui^fi. > . * • 
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n Les^'bètas - parlcQt'4 elkjs ^!m. non? :Cre$t 
une question qiii dok '«e ré^ndre^ par la 
Boiatiôn de >dettx aùtrçs.'Oqt^fJle^ ce^ qm*es% 
nécessaire' pont parler ?i Pesven t <• elles . sans 
parler* '4|}céçMèr ce ^^elles exëciitenc? Le 
JangagQ ne «Suppose qldotie suite ^d^idées et 
la faculté d-articoier^ Sîous -avons' reoonmi> 
«sans pottvoir^endottiel7V^^P^ les- l>ctesN sent 
tem f comparent , jûgfni , réfléchissent ^ 
concluent ^ etc. Elles oiit donc ^ en fait des 
idées suivies:^ ^ut ce âxmt'op: a besoin pour 
patkri A l'égard 'de la^ faculté' d'articuler v 
lA' plupart n-^ont rien dans leur organifation 
■qui paitiiàse^evoirles en priver: Nous voyons 
nâme de^^oiseaux,, d'ailleurs si différions de 
aous ^^rveisfr h fbmiw -des sons avDiculés 
enfîèretâent seitiblal^les flux nôtres. Lés iyétes 
ont donc toutes les conditions . nécessaires 
;au langâgiî*' Mais bî nous^ -suivons de près le 
détatl'dëJeùris actions V iiôtis voj^ons*de pUs 
qu'il est impossible qu^elle^né se comnin-* 
niquent pas- i^ne: partie- dé ^ leurs idées , et 
tjti'èttèS tte>le fassent par le secours des mois^ 
Nous sommes assurés qu'exiles ne cbnfondeiit 
pas emre-iell^ le cri de^Ja frayeur aiyrec. le 
crt qui" estime l'amour. Leurs diverse)» 
agiftatioas * ont des ' idtonatîons diffères t«i 
a. 8 
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la faculië qu'a l'homme, ei rhowime s^iy 
d'exprimer ses idées par des; signes, des sons 
ou des mots articulés , arbitri^rement con-r 



r ^ 



-venus. 

. Lai di^renide entre la parofe et le langa^ 
des bêtes , c^est que celui - ci est eSsenlieUé* 
ment unifolrine pour chaque -espèce, et ne 
peut être changé arbitrairement: Voilà pour* 
quoi, depuis le commencement dii' monde > 
le oh an t du coq ou le cri de là poule est 4é 
nfême et semblable par-tout. L'auic|ir ne doit 
donc pas diï*e> en; confondant le langage avee 
la parole, qu«te& bêtes ontdes'motsartioalés: 
«lies n'ont :que. des sons, des cris- ,1 des- ac** 
tions, des mouvemens, mais point >de veri» 
tables mots articulés que teal;que l'imita-- 
tion leur appr^id^ etqtii:.ne signifient rieiB'^ 
.ni poiir elle*, ni pour toute, leur espèces 
Il parait en convenir lui-même, en disant 
que leur langage d'acticmèsisU^sant pour 
)ûu- elles seceihmuni^uenl^ là plus grande 
partie de leur^.ëmQtiùnsi Et ce qui pâturait 
donner li^u de croire qne;eé langage des 
bêtes ne leur a pas été donné par l'A^ûtevr 
de la nature pour perféctîoi|ner leur intel'* 
ligenee^ c'est que les.béibes qui- paraissant 
les plus intelligentes sont celles dont le làn* 
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gage est le plus imparfait et le moins sus- 
ceptible de culture ^telles que les loups ^ les 
castors , les singes , les ëlépbans,, etc. 

M. Le Roi a donc mal posé sa; question 
lorsqu'il a dit : Les bêles parlent^ elles ou 
non? Il devait dire : Les hêles ont-elles un 
langage ou non ? L'affirmative n'est paa 
douteuse, et les faits le prouvent. 

Mais ce qui établit évidemment la diffé- 
rence et la supériorité de la parole sur le 
langage , c'est que la parole est de conven- 
tion, qu'elle doit être conséquemment au&sî 
différente de nation k notion que ces na- 
tioi^ le sont entre elles \ que la parole arti- 
culée est le seul moyen que Dieu ait donné 
k rhomme pour abstraire et généraliser 
ses idées, en former des raisonnemcns , et 
qu'il est par conséquent littéralement vrai 
qu'e//e est un avantage particulier et Vex* 
pression privilégiée de la raison humaine^ 
Sans y penser , et comme entraîné par \^ 
force de la vérité , l'auteur y souscrit lui- 
même lorsqu'il dit en terminant , que , sans 
récriture , qui appartient k l'homme seul ^ 
chaque individu serait forcé de recommen- 
cer la carrière de connaissances que son de- 
vancier aurait parcourue; ce qui ne mettrait 
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pas entre la brute et lui niie grande diffé-' 
rence. Je n'ai pas besoin âe t^emarqnèr que 
récriture n'est aqtre chose cfûe la parole 
fixée pài" des'sigi^es conTenus , et que Hin- 
possîbilité où* son^t les bêtes^ d'drriyer mènore 
à la première idée de cet art,- doit faire sentir 
mieux encore Fénôrtne différence qu'il y a 
entre la parole et le langage. 

Le célèbre naturaliste de Genève est peut- 
être celtii qui a' répandu le plus de clarté 
dans l'analyse de cette différence {19), ii 
laquelle un membre distingué de l'Institut 
de France parait n'avoir pas fait beaucoup 
d'attention encomposant les métnoires qu'il 
a lus en 1806 dans une des séances de cette 
savante société. M. Dupont de Nemours as« 
sure j dans ces mémoires ^ qu'il est parvenu 
k très-bien entendre le langage des corbeaux 
et des rossignols. Il a composé une gram- 
maire et même un vocabulaire de la langue 
des premiers , et s'est trouvé tellement avancé 
dans l'étude k laquelle il s'est livré pendant 
plusieurs années, qu'il a pu mettre en vers 
les pensées amoureuses du rossignol pour sa 
femelle, et en composer une chanson avec 
un air imitant, autant qu'il a été possible ^ 
les accens mélodieuse du cbisttre ailé de nos 
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forets. Çeqi%'Ufp6U;ly'Avoir de,plaî&am iUi^s 
la nianièr^.dOot l'auteur ta ^ic^udu compte de 
ses obs^ryaiîons tie4loit,^s empêcher cqu'on 
lui sache/gfé de so$ reqbQrches, puisqu'elles 
ont ipoui! objet ud poiat d'bi^totire natu^elk 
el mômQ de métaphysique sûr lequel les au-f 
leurs les plu5 ^éclairés De soo^t point eucpre 
entièrement d'accord. Ces mémoires. ^nt 
écrits avec beaucoup d'esprit et une sortQ 
d'originalité piquante qi^i leur a donné quelr; 
que célébrité : on 'Voud|*ait $eiulement,q.u'il 
eût mis un pieu plus de sagesse dans ses. aper-^ 
çuSy pl4i« de liaison dans ses idées, et qu'il 
eût préféré: de faire l'histoire de cette partie 
intéressante de la nature au.lieit d'en faire 
le roman« Séduit par une imagination vive 
et par le désir que ce qu'il imagine soit vrai> 
il voit ribtelligénce des animaux comme il 
la fait, et non comme elle est effectivement; 
il envie plaisamplient leur organisation et 
beaud3up de leurs jouisçanceis; il leur donne 
la réflexion pour acquérir des connaissances^ 
une langue pour les communiquer ; enfin , 
il en fait des savans , et peu s'en faut qu'il 
n'en fasse des philosojAes. 

En comparant d'ailleurs ce qu'il dit dans 
ces mémoires avec ce qu'il écrivait dans un 
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atitr^ de ses ouvrages, de la naturedè raîné en 
général {à) , on Voit qu€ son dpinioti est que 
Famé n'est qu'uùe force active qui â lia puis-^ 
sance d'animer la matière organisée , et qui 
peut même résider dans la matière qui ne 
l'est pas ; que cette puissance reçoit sa plus 
ou moins grande perfection^ produit plus ou 
moins d'intelligence selon qu'elle se trouver 
unie k des organes plus ou moins parfaits ; 
qu'étant essentiellekilent active j elle donne 
Faiiimation et la vie aux corps qui peuvent 
la recevoir, et reste dans un état de mort 
et d'engourdissem<ent dans ceux qui sont tro{^ 
bruts y jusqu'à ce que la volonté divine les 
tire de cett6 espèce d'exil pour animer des 
substances végétales- ou animales. Il suivrait 
de Ik que l'ame des animaux est absblumeni 
de la même nature que celle des hommes ,. 
et qu'en supposant que l'ame d'une brute 
passe dans un fœtus humain, elle y pourrait 
devenir celle d'un Newton ou d'un Voltaire^ 
ce qui est inadmissible. Je peux bien croire 
que si Famé d'un homme d'esprit, en sortant 
de son corps, allait animer celui d^un cerf 
ou d'un brochet, cet honvme d'esprit n'y* 

•(<?} Philosophie de Vunipers^ page 178* 
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serait jamais qu'une brute; mais je suis per- 
suadé que l'ame d'une tortue qui-pa'sserait 
dans le corps d'un individu destiné à être: 
une beUe femme ^ n'en ferait jamais une^ 
femme aimable. ; L'ame, d'un colimaçon 
dans Homère n'eût jainais fait V Iliade j 
et si celle de M. Dupont se trouve un )our> 
dans le corps d'un loup ,. don); il fait un si 
bel éloge , je< . doute qu'il trouve cette ha-«. 
bitation bien proportionnée au genre de sou 
esprit* 

La puissance divine, infiniment variée 
dans ses productions , a créé des âmes ange- 
liqueSy humaines et sensitives, comme elle 
a créé des roses, des tulipe$ îet des violettes. 
La culture peut les rendre pliis belles, mais 
elle ne cbange jamais leur nature. Rien ne 
s'accorde mieux avec la raison et avec l'idée 
que nous pouvons concevoir de l'ordon- 
nance générale des êtres, que cette classi- 
fication des espèces qui doit avoir Heu dans la 
création des substances intelligentes comme 
dans celle des ètre£^ visibles que le spectacle 
de la nature présente a nos yeux. Si M. Du- 
pont eut adopté ce principe, s'il eût réglé 
ses idées sur une méthode un peu plus sévère , 
s'il eût pensé qu'en sage observateur, l'exac- 
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titude du raiBdatiea3U9fit devaitl'>eihporier sur 
]*agréable futilité d' tin système relégué parmi 
tes rêves de l'aticienne philosophie /enfin s'il 
eût voulu ne 'pas s'identifier autant Avec les 
animaux doilt il patle\ il leur éàt donné 
beaucoup moins d^esprit et d'intelligence 
qu'il ne leur en suppose. 

La source dés erreurs systématiques h leur 
égard tient k deux choses dont j'ai déjà in- 
diqué la premièt^e^ Sur laquelle -il faut biea 
insister encore; c'est que l'on conclut ton-* 
jours au général , quoique les faits sur les* 
quels on appuie ces conclusions se réduisent 
à un très^peiit nombre d'observations et 
n'aient pour objet qu'un très^etit nombre 
d'animaux. Ainsi , de ce qu'on aura jugé par 
l'histoire de l'éléphant ou de l'abeille que ces 
animaux ont une atne intelligente et beau- 
coup d'esprit et de jugement, on en conclut 
que tous les animaux ont l'un et l'autre, ou 
peuvent l'avoir , et l'on ne craint pas de 
nous parler sérieusement des profondes ré- 
flexions d'un crabe, et de la dignité d'une 
huître du courage héroïque ou des tendres 

soins d'un crapaud dans les momens où sa 
progéniture vient au jour ; de l'amour des ^ 
araignées , et des pensées philosophiques p 
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quoique M)n peu tristes: ou mëlaiicollqti^s , 
d^ùoë cai^pe y etc. etc. 

La seconde , c'est qu'à côté d'un récit fort 
agréables! fort amusant , si tous Toulez , des 
preùYes d'esprit, de ïaisontieinent et dHn-^ 
telligence mênie sentimentale d'une brute, 
on ne «net jamais les faits très-nombreux qui 
pourraient démontrer tout de même j et 
mieux' encore y qu'elle n'est qu'un être où la 
stupidité domine toujours, et dont»l«s actions 
qui tiennent le plus an sentiment ne pré- 
sentent jamais la moindre apparence de 
moralité : tels sont les chats, les lapins, qui 
mangent leurs petits, et tant d'autres coupa- 
bles de délits aussi contraires aux principes 
de la loi naturelle qu'aux bonnes mœurs, 
sans qu'on se soit aperçu qu'aucun d'eux 
en ait témoigné le moindre regret. L'esprit 
que nous donnons aux animaux est presque 
toujours le nôtre, et nous traitons ceux qui 
vivent avec nous comme ces enfans gâtés 
dont on admire les saillies et dont on dissi- 
mule les sottises. Cette petite chienne si 
chérie, cette charmante Rosa est si gentille, 
si tendre, si caressante, si coquette, que l'on 
serait tenté de croire quelquefois que l'ame 
de quelque jolie prîft cesse bien courtisée a 
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passé dans son petit corps ; mais , après avoir 
donné quelques marques d'esprit «i d'intelli- 
gence, elle retombe dans un état de bêtise si 
naturel , qu'ii est bien difficile d'attribuer 
une bônûe partie de tout ce qu'on admire 
en, elle à une autre cause qu'à des impres- 
sions physiques y dont une organisation assez 
rapprochée de la nôtre forme la parodie de 
nos moûveménSy de nos affections , de nos 
défauts y et même de nos vertus. 

Ou nous parle avec emphase des fourmis, 
de l'ordonnance de leur république , de leur 
gouvernement , de la distribution des em- 
plois y de leurs magistratures , de leurs 
guerres , de leur industrie , du génie qu'elles 
développent dans mille occasions et des con- 
naissances qu'elles acquièrent par l'étude , 
par l'observation, par les petits motsqu^elles 
se disent k l'oreille en passant Tune k côté 
de l'autre, etc. Tout cela est fort joli k ra- 
conter ; mais quand on vient k comparer 
ce genre d'esprit et d'intelligence avec celai 
des singes qui en ont beaucoup a^ssi , et 
dont le langage, au moins par signes, doit 
être plus sensible que celui de tous les ani- 
maux , et quand on voit que ces singes « 
très-imitateurs de leur naturel , et aimant 
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beaucoup k profiter du feu qu'ils ont vu 
faire aux hommes 'sauvages , n'ont cepen- 
dant jamais pUy-dèptiis que la racâ des singes 
existe y venir k bout de- réunir lés niorccàux 
de bois épars polît reproduire fe'flamme et 
ia qbàleUr qui leui* j^laît, il faut blèii con- 
venir* -quei la- sorte d'mtélligénce qui les 
aûinie est très-drffërent€ de celle qui anime 
i%Qmme'le j>lus satiVage-; et que <:Èrtte intel- 
isgeiiiceis^u celte atn^ y>t^éidât- elle "d^ii^ le 
iéerveatt^'bumaiii 1er ixiiiefux oi^gants^v 'n'en 

fêtait jamais uri-^bômmjp de génieV 

; . Ainsi ^ donc ^ si jd'ttft ^ <Jâ té on^ est- ' ëbtigé 

rdfadtfi^ttre u^ aniè daus les animatix , il 

fautâ convenir en 'tnéme^ tetnps qu'èlie* est 

essencidiièment dtffôrètîtedé d^lledèl-bomme. 

Dam -l'animal y cetbe' '^liie ^ sembb avdlr la 

faculté de recevoir quel^iftes' idéësy et de ici» 

combiner par le «mécanisme plus* pum'ôins 

perfectioimé > de6> ^nsattoiis iiït^ieure$ ùxl 

extérieures qui les* foàt nattre ; n>ais('el}e n'a 

et n& peut avoirv ni la'^^onscîeoce de-^soi* 

même, ni Fidée'*ide la<vîe>i ni ùelle de la 

mort et de l'ayeanir , ni'akteuiie espèce de seiv 

lim^itinteUecttteLde^» qui estbîeû'Oumal^ 

Ae méi;it6 ou de vertu, ^ pas mémela notion 

la pJus'obscUre de l'existence d'un Dieu, 
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I)j3tB5 Vkomtné QHt^ /tMeWigeJK^ 9 cette 
aiXUfi ^ non seulement la faculté de jecevioir 
des idées, par les sensaiiQns», mais ^ ainsi qùie 
nous l'avons vu , la faquUé de Jes généraliser 
et 4e Iqs j^l^^raire par h mayren de la laAgùe 
parlée,; d'en former des. notions inétapb(y>- 
siques qui. «n'ont plu^ ajoçun « rapport h ses 
sens-i; d'jjipercevoii: , par le .ititiême: moyen^ les 
xègles^.d^ h justice ^du ihien et du mal^idii 
mérite .ei,do la vertu^.de tou$ Jesr.seBtûnf^nis 
4!hpnn€^4r>.d^ gloirei, d^ bifinfai^aoce 4 . de 
s'occuper ,dç sa propp^. (B^jsiçpce: -mârpe dans 
:r.aT^9ii:i^ )et de:s'éley«r',ipâr lat.coiinabsAnce 
:de^ &<MTl»âl»e :et pâi^I l'élude eti la. réâfiiâoïb, 
jsai t ,tà\%\ aci^oes lea : {^s: abstraites^ p soit b 
ja £î^blilnité de; ces. pensées morales 'oasre^ 
Jligi/âus^s d<iiM;. raxMJP[i<9i}: Je pilu& : itttellîgeUt 
.n'aujija;, )axp0i$ t la .première' notion; . - /^ ^ 
,> :MirDnpQnl<9C|mn:âlèVQ. point les anitnanu 
jusqu'À; iÇ^tet i hauiew > leur abandoime :ce^ 
pfo^i^UWiec «iie:£YlrÔme: gépéroeité /tous 
leSt: aiYantdges qnii |>eàtent': les dédommager 
de ce tû£^ de listnatalre : il en fait tout simw 
plemém.des phyaioiens , tl€fl>politi<{aedy des 
géomètres^ des iraisoBnBiir& profonds: et dis 
i^rt bods.mixralisies j . et de plvs* toîitesî ces 
connaissances sonîi acquises, ils ont- appris 



tout eela* . Je n'ajoute xim. à ses ideesi car 
Ydiici' San: texte 1 1< Les .pltt3i iiigeni^n$4î$ de 
leurs, espèces ^ qui viveai eu société ». longr 
teins âvaitt noiisj ont a^ris •beaucoup de 
.pb^sique^: unfi:niojràle'iiiiieiiK..éQPUl|ée que 
la nôtre f pfust d'art ibiné tique», de géométrie, 
^'hydrai^liqaaj et .d!archUect,ure » que. n'ejfii 
aavenrtieuiroi^eiios semblable» euAoïériquQ^ 
lexLAfriqsœ^iiu.novdrestidfiil'Aisie, au:K vaâies 
iLea df la;inovvellé ZékKudei^/ftiu continent 
austral de la nouvelle Hollande et en mîUë 
autres lieux*;, ri Lescprogcès .des animaux ^ 
4it-il eneoffe ^sont plu$*bfOf né$.^e les qôtres-, 
.parcef>^se teèr langàgft)^ibir mQÎm étendu H 
^;ils. ne s^Vient.pas coosecvçKr par, Véeri^m^ 

vience^lJ.'i* Mais saii-^n- sUls tn'iappréndxpftt 
^aa 1» îour«.qnidcpft& cbosiOf. (d'éqytii valçuA 2 . . « p 
'^':CeuecmQfleklon^.quÂ:nesseiabk bie» k une 
«plai^asiteriç>, aurait; dû édaicer M. Duponi^ 
U ept:biim évident quây puis(|ù'.0A)n'a jdmai» 
pu apprendre kunrrperiHpquétfguiiparleiiaii 
d'atiach«r;b>is«»r.|iaréleà iuirfifiii&. qui ferme 
une ppiiaée jda^ns/$a léle y iii^ au^>singe k ^ lenii* 
und ' plumn pauciécrijeû^sQua la ;dic(é<{ usi^ 
plpra«jqu^ikQQnipritiy..il};est'i dîsnjei^ bma 
qoe^quand W ikur i^ppo^rai t , jm^f 
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aptitude qu'Us n^ont {xHut et des études 
qu'ils^ ne peuvent pas faire ^ îls^ resteraient 
^(erneUemefii; au ^ibt im ils^^som depuis 
qu'ils existent ^c djanâ le même isercle dont 
ih ne peuvent sortir; La pensëe estau-delà 
*de ce cercle^ 9' et lï^appeirtiéiott ^u'^ t'espcce 
^kumafine. CeteidoM la-main to«i!t«-puissante 
â posé des ihniteb auK flois-' de^ la )m«r , a 
trace entre l'homcRe et l'animal tïejbte ligne 
de démarcation tfaë- celui «* ci «ifiEt ^dépassera 

U â fallu 4iisserter:un peu 'dans: ice cha*^ 
.^itreV^^i^G'^^^^^^^ ^ |dJ6S répétition^ bé«* 
c^essaires pour > i^épondre a àeà 'Jas^ertions 
puisées dàïis des ou^^t^ages qu^om^p^oti régai^^ 
-defr comme de gra ves autorités.* Cèu^îjfMme 
Mplastiqqe; est ^Ius"séV(bre qu¥ celle 'd'un 
discoAvs où'P^iicflialnebietii âesipreoyesii^esit 
interrompu *j^t attcune discussion f mais jelle 
^gqe peûi-èn^ê'ën^ solidité rice tqàîeUei pef^ 
^n^agirértieii^. ' H^S' Cjonclpsioius ■ en «sànt: plus 
taetles etilesiprinçirpes mieux 'étiEiblî&.^; -- . 
rir Ainsi la solatioor deJaquescioh .raladre k 
Mainte des'bétes n&doi tètroqueild conséqjf eues 
ûw principes suivansJ : Elle ' ts\ knpd^iblej^ 
(SSm distinguer^ ent^e .lesr 'onimaiikf ceoxqiit 
li*^OQt que deâ'^etitrârtiôns «sans îdéeG;^ ^i ceux 
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tahet lesquels les idées sont les résultats des 
sensations comparées» Les premiers n'ont 
que de l'iustincl , les autres ont dé rintelli-^ 
gence; ou, dans d'autres ternies, l'ame des 
uns est seulement sensitive , celle des autres 
«st intelligente. Cette faculté de comparer 
des sensations , qui donne k ceux-ci la mé- 
moire , le jugement et une sorte de raison- 
nement , ne peut appartenir. k la matière, 
mêm« la mieux organisée , telle que nous la 
connaissons : il est donc en eux un principe 
différent de cette matière , une substance 
qui , comme celle que nous ayoas indiquée 
dans un chapitre antécédent^ participe en 
quelque sorte de la matière et de l'esprit^ 
un agent qui détermine toutes celles de leurs 
actions dans lesquelles nous sommes obligés 
de reconnaître les traces d'une combinaison 
intellectuelle y une ame, en un mot, puisque 
nous n'avons pas d'autre terme pour l'ex- 
primer ; mais tellement différente de l'sfme 
humaine , que la dissolution des organes 
matériels, qui ne fait que volatiliser celle-ci, 
ne laisse rien subsistei; de l'autre dans l^ani* 
tnal qu'elle décompose entièrement* 
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CHAPITRE Vi. 

Résultat sur la nature de Famé dans les êtres intelligens« 

xj'examen que nous venons de faire d'une 
question dont maintenant on doit sentir 
l'importance 9 n'était point étranger à l'objet 
de nos études, puisque nous y avons trouvé ^ 
par des observations physiologiques établies 
sur des faits avérés , la preuve incontestable 
qu'il existe* dans la nature uile substance 
encore inaperçue et à laquelle on n'avait 
point donné de nom , parce qu'elle avait 
échappé h toutes les recherches. En ratta- 
chant à cette espèce de découverte les idées 
principales répandues dans les chapitres pré- 
cédenSy essayons, d'en former un résumé 
aussi satisfaisant qu'il sera possible sur la 
nature de Tame dans les êtres intelligens. 

Esprit et matière ^ tels sont les seuls mots 
que nous ayons pour exprimer deux subs^ 
tances entièrement opposées par leur nature , 
de manière que nous refusons à l'une ce 
que nous attribuons exclusivement a l'autre. 
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On pense .dt>nc. çpmmuiiQriaent que l'être 
spirituel iie$f^ui;ai) avoir les propriétés de. I4 
matière , ti qu^'^^ Vôtre matériel ne saurait 
avoir les propriéi^ de Tesprit. 

Cependant on a beaucoup de raisons de 
regarder cpnim^ certain qu'il existe dansia 
nature ,; eC; d'après l'ox^dre :de la création ^ 
des êtres inteirniédîaire^.qui participent éga- 
lement aux , propriétés de la matière et h 
celles de l'esprit ^let.qui forppient une nua^nce. 
entre l'une et l'autne , com^io les zoopbytes 
' forment kt nuance entre le$ yi^gétaux et les 
animaux. 

Dan&cetté supposition qui s^accorde aussi 
parfaitement avec les connaissances que 
nouâ puisons dans l'observation de la nature 
qu'avec l'idée quç nous devons, a voir d'une 
puissance créatrice à laquelle notre imàgi-: 
nation /ne saurait donner de bornes , dans 
cette supposition »4isrje , l'espèce de substance 
k laquelle seraient unies, les facultés, intel- 
lectuelles ^ fi.'aurait . aucune jdes propriétés 
sensibles de la matière que nous connaissons, 
et pourrait être considérée coname un atom^ 
organique qui constituerait le sens intérieur^ 
dans, l'animal, et qui dans l'homme, forme- 
rait l'imperceptible enveloppe, de l'ame» 
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laquelle , par son moyen , Correspondrait & 
toutes les fibres les plus délicates du corp^ 
dans lequel elle se trouverait placée : elle 
ressentirait ainsi toutes les impressions des 
sens extérieurs par le contact immédiat de 
cet ,atome avec les fibrilles invisibles du 
cerveau et les filamens des nerfs dont les 
ébranlemens sont Torigine de toutes les sen- 
sations; et le lien qui les attacherait l'une 
à Tautre serait tellement indissoluble ^ qoe 
l'on ne saurait concevoir la présence et l'ac- 
tion de l'ame' comme principe de vie et 
d'intelligence , sans concevoir en même 
temps' la présence et l'aciion réciproque de 
l'atome organique auquel elle serait éter«- 
nellëment unie. 

Voici donc , en résultat , l'ordre des idées 
sur lesquelles ou peut établit l'opinion qui 
me semble se concilier le mieux k ce sujet 
avec là portée de notre intelligence et les 
seules lumières de la raison. 

^ OiBU seul est un esprit pur, une intelli- 
gence parfaite et souveraine , sans mélange 
d'aucune autre substance : il est essentielle- 
ment Un. 

* Tous les êtres qu'il a créés , qui sont hors 
de lui et qui forment l'ensemble que nous 
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a|>pe]ons la nature y sont composés et variés 
par d'innombrables nuances depuis la plus 
petite parcelle de. matière brute jusqu'à l'ôtre 
ox^gaoisé doué d'intelligence* . 

U résulte dece mélange et de ç^s nuances, 
dont la dégradation devient imperceptible , 
que la 4ernièrc| .particule indivisible de la 
matière a beaucoup d'analogie avec une 
substance sp}ritiiclle pl^s ou moins parfaite, 
et peut s*y trouver unie par une espèce de 
contact qui doit nécessairement faire éprou; 
ver à l'une tous les niQuvemens dç l'autre. . 

On peut prendre une idée-^ssez exacte 
de cette union en. considérant que le feu 
élémentaire, par exemple, invisible, insen-;; 
sible et presque immatériel, sçlon Ist défi- 
nition que nous donnons de. la matière, 
s'unit très-bien cependant à.des particule^ 
grossières, ^t par cette union y produit la 
^mme qui n'est elle-mênie: qu'un être .mixte 
composé de cette substance impalpable t% 
des. parcelles d'un corps. 

D'après cela, voici comment onpeutcon:^ 
cevoir la gradation des êtres intelligens qui^ 
hors de Dieu , se classent distinctement 
4ians uQi ordre naturel , et ne diffèrent 
centre eux que par la dissemblance des élé** 
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tnens plus ou kHoins p«irfaits dânt ils sozirt 

composés. ' 

Dans le premiei^i'âfigsétfoti vent les aiiges^ 
substances spirituelles unies k d'és^ens 4'cine 
pureté parfaite; et dégagée 'de -tous les geirmes 
de corruption el de dépérissement nécessai— 
renient attachés k la matière que noua 
àpërcev ons sous la forme d%n corps; 
• ' 'Au* second rang «e trouve l'tiommè , êti*e 
itiixte, composé d'un corps et -d'ute subs- 
tance spirituelle intimement utile k un atome 
organique' intermédiaire , împei'ceptible 
foyer 'de toutes les sensations et susceptible 
d-un parfait* développehiient au itiofnént de 
}a mort ; mais; p'endant la Tie , teilant k toutes 
les inâipriessions de la matifirë par soTn contact 
avec les innombrables-' fibrillesr du K^erveâu^ 
substance douée dé la faculté de sentir et de 
penser, îiiimôriellè , non précisément parce 
qu'elle est itnmsltérlellé y mais.k cause de sa 
xÀotalité / et parce que tous lés rapports t[ui 
l'attachent k rexisténcè dépassent le terme 
(rxé par la nature pour la dissolution iies 
organes qui' la retiferment. - 

• Au troî'sième rang se trouvé ranîrtial, être 
tomposé d'une partie matérielle et d'une 
substanVre s^eiisitive , atome organique ayatit 
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ht faculté de recevoir des sensations et de 
eomhiner méthodiquement quelques idées 
relatives k ses jouissances et à sa conserva- 
tion; mais deistruct^ble à la mort à,e Tani- • 
mal y n'ayant ni moralité , ni raison , ni 
faculté de penser, et parce qu'aucun des 
rapports qui l'attache à l'existence n'excède 
le terme que la nature a fixé pour sa dis- 
lution* 

. Il y a donc dans l'animal comme. dans 
l'homme une -substance organique sémi- 
matérielle qui a la &ctilté de recevoir des 
sensations^ cpmme les cordes d'un instru-* 
ment ont la acuité de recevoir des vibra-i 
tions et. de rendre des sons.: la différence 
qu'il y a entre l'homme . et l'animal , c'est 
que dans l'animal cette faciâié n'est dirigée 
que par «une puissance presque mécanique 
qui formé l'instinct , au lieu que dans 
l'homme cette faculté est dirigée par une 
puissance intellectuelle qui, au mpyén du 
langage articulé , compare les idées acquises 
par les sensations , en forme le . raisonne- 
ment y en tire des principes de sciences , de 
morale , de justice et de religion ;. en deux 
mots y le sentiinent et la raison^ qui font 
le caractère de l'homme aussi distinctif 
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qu'ineffaçable ; caractère qui , s'il n^exîsto 
pas au même degré dans tous les êtres hu^ 
mains /peut toujours dans chaque indÎTidu 
sainement conformé , s'acquérir et se per-^ 
fectionner par l'effet de son éducation so-* 
ciale f et des dispositions plus ou moins 
heureuses et plus ou moins développées de 
sa Gonstitulion organique. 

Quoiqu'en saine logique on ne puisse pa& 
nier que Dieu a pu donner à la matière , 
dont les élémens nous sont inconnus, la 
faculté de sentir et de penser , cependant il 
est si difficile , d'après la mesquine rigueur 
de nos définitions^ d'admettre qu'une pure 
machine puisse avoir des sensations et des 
idées y qu'il faut nécessairement recourir à 
cet être intermédiaire dont nous venons de 
parler. Il suffit de concevoir que , dans le 
nombre des substances créées , il en existe 
nne dont la ténuité est assers extrême pour 
qu'elle puisse s'approcher , s'unir et , pour 
ain^ dire , s'amalgamer avec une substance 
spirituelle. Ce dernier moyen est probable-* 
meut celui que l'étérDelle sagesse a choisi 
pour unir intiçiemefit Famé humaine k uuq 
parcello de cette, matière imperceptible,, 
4ont la réelle e;xistence peut s^ule doi^aQC 
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la solution du problême le plus embarras- 
sant de la métaphysique. 

Inséparable de cet atome organique 
dont la mort détermine le développement ^ 
notre ame peut donc emporter avec elle 
le souvenir de ses actions , la conscience 
de soi-même et l'empreinte de tous ses sen* 
timens. Une forme plus pure conserve des 
sens plus parfaits , çt la résurrection ne 
peut être autre chose que la fixité de cette 
transmutation dont nous avons observé le 
principe constant dans le système, général 
de la nature, (ao) 
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NOTE (i), tom. I, CHAP. I,, page 3o8. 

> 
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v^N doit présumer que c'est cette înégalî lé de 
distribùtîop du fluide électrique daus le corpd 
humain, qui fit découvrir à M. Petetin, habile 
médecia de Ljoq , le- moyen de guérir une cata-; 
leptique dont il a décrit Fétat fort extraordinaire 
dans un ouvrag-e imprimé à Lyon en i8o5, ayant 
pour titre : Électricité animale prouvée par la 
découverte des phénomènes- physiques et moraux 
de la catalepsie hystérique et de ses variétés. 

On est frappé , en lisant cet ouvrage , des rap- 
ports qui se trouvent entre les effets de ce genre 
de catalepsie et ceux du somnambulisme provo- 
qué ou déterminé par le magnétisme animal, en 
supposant également bien constatés tous les efiefs 
de celui-ci. Il est intéressant de noter ici quel- 
ques-uns des faits qui peuvent prouver que cet 
état n'a lieu que parce que le fluide qui agit sur 
les nerfs n'y agit plus de la manière accoutumée, 
et que pour ramener l'individu à l'état naturel, 
il faut rétablir la circulation de ce fluide, inter- 
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i*ompué- bu d^ratigée'de sort cours ô^dinafre. Nou$ 
aurons lieu de revenir encore sur les phëïiOEnènes 
que présente cette maladie lorsque nous parlerons 
des moyens naturels de connaître et de prédire 
Tavenir. 

La catalepsie est une maladie dont lés accès 
peuvent arriver une , deux et même plusieurs fois 
dans les vlngt-<-quatiie heures. En cet état, la per-^ 
sonne qui en est attaquée^' est sans sentiment, 
sanis connaissance-, ii*ii jpttis l'usagé de isé^ sens et 
de 'se5 organes; et ses membres , quelle que soit 
éa position ^ f-'estènt dans l'attitude où on les met^ 
j^réctséilhènt'cbmm^ uti matoequin. • !> 
' Clellé dbnt Mi. Petetin écfrît Thistoire «tait «ne 
jenfUé femme de dir-tièuf ans, d'un' tempérament 
èang'nib,,' d'une constitution robuste^ et qui s^ 
trbûva: datis Cet état à )a sùit« d'une co)iqm très'^ 
fWèf tfccdmpâgnée d^ moiivemens cqnvnlsifs.. r 

^ Lbrsqtié^son ac^ès ari^ivMit dsins Ip moni^nt où elle 
«ivait commencé une pKrase^ elle en restait là, et la 
reprenait précisément où elle Pavait laissée, quand 
son accès' était fibi : 'elle l'achevait alors ^ mais sans 
ve souvenir de ce qui s^éiait passé pendant sa- durée: 
néiErnmoins elle parlait et chantait mètne trèsffort 
kl pièbdant très^lôdg- temps. 

• lia 'prteiuîère * chose très-extraordinaire que re^ 
marqua le docteur, c'est que, n'entetadant abso^ 
luntebt i*ién parles oreilles en criant de 'toute sa 
«force, elle entendait par/artement bien en parlaut 
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à voix très-basse sur çod estomac. Elle eDlendail 
de m^e très-bien lorsque le docteur plaçait seun 
lement un doigt sur l'épigasire, et, remuant ceui^ 
de soQ'aulremaio^ s'en servait (en parlant sur eux) 
comme d'un conducteur pour faire parvenir sa voix 
dans. cet organe. 

Non seulement le sens de l'ouïe, mais ceux du 
goût et de l'odorat, avaient passé dans l'estomac; 
pendant les accès de cette jeune femme» 

Lorsque le docteur lui plaçait différentes choses 
sur l'estomac, comme du pain au lait, delà brioche » 
même de la viande, lorsque le mets était de «oq 
goût, elle commençait à mâcher, et disait qu'elle 
éprouvait la sensation dans la bouche ^ mais si les 
objets étaient enveloppés dans du taffetas ou recou- 
verts de cire, elle cessait de mâcher et n'éprouvait 
plus rien ; ce qui semble prouver que le fluide .ai| 
moyen duquel la malade entendait par l'estomac 
était le même qui transportait dans ce viscère le 
principe, savoureux des alimens placés sur son 
épigastre. . 

Mais voici quelque chose de plus merveilleux 
encore, et qui peut donner li^u de croire que tous 
les prodiges cités du soiiinambulisme sont très-r 
possibles, et ne tiennent qu'à une cause purement 
physique et que la nature ne laïsse agir que dans 
des ciixonstauces très-rares. 

« Si l'on plaçait, dit M. Petetin , une main sur 
celle de la malade, et qu'on l^levàt lentement;^ 
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telle -ci là suivait et s'arrêtait qi^and l'autre sus- 
pendait ses mouTemeos. La malade était-elle assise ^ 
elle ne manquait jamais ,de se lever pour obéir à 
la main qui la dirigeait impérieusement. O pro^ 
dige inconcevable! formait-on une pensée sans la 
manifester par la parole, la malade en était ins- 
truite aussitôt , et exécutait ce qu'on avait inten«" 
tion de lui commander, comme si la détermination 
fût .venue d'elle-même. Quelquefois elle priait de 
suspendre l'ordre mental ou de le révoquer, quand 
ce qu'on lui prescrivait était au-dessus de ses forces 
ou qu'elle était fatiguée. Combien cette découverte 
de la communication .^e la pensée par le simple 
contact entre la cataleptique et celui qui la conçoit , 
ou même sans contact, pourvu qu'on n'en soit pas 
trop éloigné, m'a causé d'agitations et d'insom- 
nies! E^ quoi! me disais-je, un voile impéné- 
trable n'est-il pas étendu sur la pensée, ejt n'y 
aurait-il pas de la témérité à vouloir en pénétrer 
l'essence? Oui , sans doute ; .mais il n'est pas ques- 
tion d'expliquer comment se forme la pensée, mais 
de savoir si le fluide électrique qui opère tant de 
prodiges dans la catalepsie , peut encore la com- 
muniquer. La parole, qui n'est qu'un son articulé , 
la transmet; le mouvement du fluide nerveux, 
sans son secours , peut-il produire le même effet ? 
. «Yoici commentée phénomène me parait avoir 
lieu. La loi qui unit l'ame avec le corps lui im- 
la nécessité de le faire coopérer à toutes ses 
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QpératLdos inlelbcluelles :.le cerveau. éprokiVedofne 
de la. part- de rame deabbaDgeiiiens^uu dès mo* 
dîficatk>D6 particulières propres à cbacuoedie «ses 
epératîoDs; et si, par iquelque vicefde cbofior^ 
matioa ou par. maladies,.' ce: viscère, réaisle à 
rame', elle: ne peut eo produire léueune* Si.^ par 
exemple, le cerveau dé JRierre se ipodifiait comme 
celui de Jeau/ lorsqu?il réfléchit qne<lei]x.et;deux 
fout. quatre ,> il est idcoâlestable rquePierre* por^ 
terait à l'ioRtautlelrafème jugement,. par là. raison 
que les: effets- physiques ëtadt lés ^mèmBs!, les; opér 
tioDS morales- qui lebr<sàut uniesdévraicàt'néces^ 
saireineiu être semblables* ?: < or c'est ce. que lâoùs 
éprouvons tous lorsque noù^ éritendbQfs'uneJeçoa 
d'arithmétique > nos- cerveaux- se modifient exao» 
tenieut coinm^ delut du maître à l'ibstàotiou il 
parle , ou tout le fr^iit de la^ leçou est perdu !poûr 
nous. Quelle que soit donc* ^espèce de niodifîca-^ 
tion imprimée au- cerveau par Pâme; lorsqu'elle 
Tetit, peu)»» ou agit, <^ést toujours , en dernière 
analyse ,' un -changûment déforme quinepeutapcir 
iieu san9 -que le Jluide électrique contenu, dans ha 
Jibres médullaires , et les netfs qu'elles constituent 
n'éproùf^è ëm moupèment quelconque y quf peut être 
eommanlqué par -le éontact, ou, à des distances 
limitées, par un fluide de même nature;* d'où il 
résulte que si le cerveau de celui qui reçoit le mou- 
vema[)t par Textrémlté de ses nerfs jCst aussi mo« 
bile que te cerveau de ma cataleptiquie , le mou- 
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Vecûent imprime le met dans la mèm» dispoeitioD} 
et par l'effet d'une autre loi, celle de la réaciîon , 
qui, coDJointemënt aveo la preaiiène , gouverna 
toute l'économie animale , raine doit ayoir a Fins-* 
tani les idées attachées à cette nouvelle disposition 9 
et s'occuper des' mêmes oliî^tfi comme si eUe les 
tirait de. son propre fondai» ; 

Cette explioatioa est ingénieuse, quoiqu'elle ne 
soit peut-être pas sans difficultés; mais |'y trouve 
un principe de Tait que je crois très-vrai , et qui 
peut servir à appuyer l'opinion très^vraisemblaUe 
que le fluide électrique est le véritable et seul agent 
qui fait naître dans le cèrvead L'idée, qui, réunie 
et combrâée Avec d'au très, devient la pensée, par 
le moyen de la parole , dont l'homme seul a là 
faculté. -Ce {Mrincîpe est que l'ame ne peut avoir 
ni les idées^ ni les pensées qui en sont le résul<* 
tat, sans que le fluide, éleotrique eobtenu dans 
les fibres médullaires du cerveau et* les. nerfs 
qui y correspondent, n'éprouve^ un mouvement 
quelconque* Effectivement 'toute idée, est produite 
par une bensatiion ; aucune sensation ne peut «voir 
lieu sans qu'il y ait une vibràtiooy un ébraoler- 
Inent dans les nerfs qui :aboutissent à nos organes ; 
nulle vibration ne peut a voti*' lien sans qu'il y. ait 
un mouvement : communiqué ^ et le fluide élec- 
trique ei^t'le'Seol agent auquel lanatore ait. confié 
ce pouvoir J Je suis persuadé que si le mouvement 
de ce fluide venait à être interrompu on supprimé 
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totalement et subitement ^ Thomme cesserait k 
l'instant d'avoir des sensations et des idées;* qu'il 
perdrait même la mémoire et le jugements 11 lui 
arriverait ce qui lui arrive lorsque son cerveau 
et ses nerfs sont paralysés : car, que le fluide élec-^ 
*trique cesse d'agir d'une manière quelconque sur 
ceux-ci, ou qu'ils soient dans l'impossibilité d'en 
ressentir l'impression , l'efiet doit nécessairement 
Être le mèmek 

Quoi qu'il en soit^ la guérison de là càtalep* 
tiqu^ prouve que le docteur avait bien raisonne 
sur sa maladie. Il lui paraissait qu'une électricité 
surabondante dominait dans le cerveau et dans 
les nerfs; il conjectura qu'il existait deux foj^ers 
électriques cbez la malade , l'un daas le cerveau 
et l'autre dans l'estomac, et qii'il la soulagerait 
beaucoup en les diminuant ou en les remettant en 
équilibre. Son moyen fut très-simple , et il est pro- 
bable, par la note qu'il ajoute a son texte, qu# 
l'expérience des grenouilles galvaniques lui en a 
donné l'idée. Il s'établit lui-même comme conduc- 
teur de la tête à l'estomac : il posa une main sur 
la tête de la malade et l'autre sur Tépigastre^ et 
aspira d'abord , puis inspira fortement.au bout du 
nez. En répétant trois ou quatre fois ce remède > 
le docteur parvint à diminuer , puis à supprimer 
tout à fait les accès, «nfin à obtenir' en peu de 
jours le rétablissement de la malade dans son étal 
naturel. 
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. ' Personae peut-être n'esl plus en garde que moi 
icontre les idQ!e& sysiématiques el le» ihëories.qui 
pe soot pas appuyées sur des faits positifs el de^ 
observa tiooB multipliées; mais lorsqu'elles. Q<it:Ge 
double avantage et qu'elles 0»! poqr. but direct 
celui de soulager rbuinaoké souffrante ,: et , de 
faire, pour ainsi dire > ranatoiniQ du mal pour :en 
découvrir le remède , alors on ne peut guère 
éviter la tentation d'y avoir confiance ; et si eUe» 
ne sont pas la vérité même 9 au n^pins peut-on le|ir 
accorder le genre d'estime que l'on doit à tout ce. 
qui lui ressemble» 

I^e galvâniame, ou la dédotiTerie 4le l'éleeiriGtié 
animale^ esi de ;ce genre. Elle est 4ue au hasard^- 
comme presque .toutes fes. découvertes les pluà 
importantes dans .la physique générale et dans le» 
arts ; et quoiqu'elle soit bien nouvelle encore, les 
travaux, les re^bevches et l'adhésion des savans.les 
plus éckHrés,lui donnent un intérêt qui mérite 
toute l'afteotion des physiologistes. C'est pour ce 
motif, et pour attacher quelques pièces justifi-» 
catives à mon opinion, qtie j'ai' cru devoir rap«> 
porter ici. un. précis des proposilîons et des expé- 
riences que le .docteur Aldinià consignées dansi 
l'ouvrage .que j'ai cité 9 et dont. cette note donoerax 
ime suffisante idée. 
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Je dois oblserTer d*abord que, quoique ce né 
soit pas entièrement Topinién de ee savant, malgré 
la différence qu'on peut remarquer entre le fluide 
électrique, en géoéral^ et le fluide galva'tiique ,*oq 
ne peut guère douter dfereYtrètàe'\Éi[tïAlôgie qu'il 
" j » entre l*un :et l'autre , diaprés ses prbfii^ès obser- 
"Tfttions. Il a eutre autres constaté les faits analo-' 
giques suivans {>ar des èxpériètices i^léi^es. 

'>Ld' pile galyauiquè et les substances animaW 
•m 'la faculté d'âbsdrber l'air atmosphérique, 
eomnie la boutettle de Leydè. ( 8® Propos. ) ÏM 
ftamn^e enâpèche l'action de cetie bouteille , de 
cbètbe que celle delà pile qui ne produit plus alors 
de contractions musculaires. (9® Propos: )' 

L'électricité artificielle accélère la * putréfaction 
d^saiiiisitabees animales'; on obtient^ks mèiiieft 
^fietst par l'aotiod d& lât pile galvasfqitie.Uactioii 
duigalv^nisme. produit Sbi décomposMonde Feany 
atàsi -qbe l'électr,vcî ter; ordinaire. Mous avons vii 
qaîe. la torpille V qui' n'est vraimeni autrte chose 
qu^^tioie pile galvanique , donnait la* commtftion et 
réisnoella comme la > bouteille de Leyde; enfin ^ 
le galvanisme .pa«*éourt une chaîne, stfk métaK' 
Itqote;, soit anma^lê , jd'une manière- jtolit è fait 
ai^^gue à celle idij ^uide électriquew-(s3«'Piv^.)< - 

M. Aldidr a faih-plusieurs' belle»! expériences è 
«•sujet, soit sur la: mer ^ soit stir< detrèst^ravde» 
rivières , d'un bturd>à Ikutre ; et il est prouvé que 
le galvanisme parcourt, comme féleettffcitéjaveo 
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titiê ràpiclilé étonnante, de très-* longs arcs con-^ 
4uct^irs ; que les contraetions musculaires se-root 
sentir insiaiuànéiitent , malgré la distance, ainsi 
que la commotion éprouvée par celui qui tient 
^extrémité du cooducteur . et de la même masièro 
que la commotion donnée par la bouteille de Lejde. 
On peut ajouter que le galvanisme, eommnni*^ 
que aux différeotes partîes'du visage, excite dans 
les yeux un éclair plus ou moins lumineux, seloa 
les parties auxquelles 11 est appliqué. Le professeur 
Yolta fit , à Milan , la découverte de ce phénomène 
«n appliquant un conducteur de 21 ne sur le globe 
de l'œil, et un autre sur le somiiict de la. langue ^ 
armé d'une plaque d'étaiii* lie câèfare aoatomiste 
Darwin, long -temps avant la fbébrie du galva- 
nisme, a reconnu que ^ même les yeux ét^aiit fermés^ 
il y avait des stimulons internes propres à produire 
des apparences de luiriière et de cpuléur. L'éxpé-' 
rienee est plus sensible lorsqu'on la fait avec la pil9 
galvanique. Si l'on applique ovk la main ou le pied 
à la base de oette ptle , et qu'où touche ensûito 
son sommet avec uoe partiequeleonque du visage ^ 
préàlabiemeot humectée d'eàu' salée , il s'excite 
dans les yeux un édair brillant. L'action de la bon-* 
teille de Leyde^ substituée à celle-ci, p'a jamais 
produit d'éclair dans les yeux. On en voudrait 
oonclureune difilérence positive entre le fluide 
électrique elle fluide galvanique ; mais cette eoor* 
séquenoe ne me semble* pas fondée. 11 s'ensuit seu~ 
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ksmentque letnème fluide, dîfieremroeot modifié^' 
produit des effets dtffisrens , selon les substances 
qui lui serv.entde conducteurs. Dans les expériences 
d'ëlectrioîtë ordinaire , la lumtère se raontre à l'ex^ 
térieur de l'organe sous la forme d'une aigrette ou 
d'un point lumineux ; dans celles-ci elle se produit 
dans l'intérieur île l'oeil sous la formé d'un éclair. 
Mars comme , dans les unes et les autres , c'est tou« 
fours la lumière, et que la lumière n'est autre chose 
qnHjne modification du fluide électrique élémen- 
taire , ou peut regarder comme constant. que celui* 
ci est la véritable cause des effets dont la variation 
ne tient qu'à la diversité des appareils ou des subs-* 

lances dans lesquelles il agit» 

- lies mots dr électricité ou de^uide électrique. stm-* 
bien t tellement appartenir au^ phénomènes pro* 
duits par la machine électrique , que l'on croit 
être fondé à ne point donner ce nom à tpus les effets 
qu'elle ue preduit pas; mais si, par fluide élec- 
trique^ on entend, comme on doit le faire,, une 
inodifioation du. feu principe ou élémcaataire con- 
sidéré dans son état de fluide éthéré. Invisible» 
et d'une ex|rème subtilité , alors il paraîtra très* 
simple.de lui attribuer des effets qui ne sont point 
eppo8éS;entre eux, et qui présenteptiseulèmenf des 
Tariétés relatives. à ses différentes modifications. 
C'est donc avec. toute ralsoD .que M. Aldini lui-* 
même se sert d^ l'expression d^^uide électrique 
galsfcmique, pour désigner legenr^ des phénomèneé 
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nouTellemeot dëeeuverts. Gahaoi Iiiî-inème jparak 
être de cet avis dans son dernier ouvra^ adressé 
au professeur Spallanzani , e^ ^797. «> L'ékctrieité 
ai|iniale9dit*-il9 n'est pas absolument une électricité 
commune telle qu'on la rencontre dans tous les 
corps, mais une électricité' mo^î^^e et comèiTiée 
avec les principes de la vie « par lesquels elle ac- 
quiert des caractères qui lui conviennent excla* 
sîvi^ment. » Il y a sans doute, des différences biea 
observées el bien étahlijeâs par r^périenoe; «t peùt>- 
être les savans parviendront-ils un jour à en assi»- 
^ner la cause, et à établir Tanalogiè entière entre 
ces deux sortes d'électricité. Tel est. précisément 
l'objet de Texcellent ouvrage que vient de donner 
Jtt.'de Luc, sous le titre de Traité élémentaire sur 
le fluide électrico ^ galpanitjfue , el dans* lequel il 
n'a voulu établir upe opipîon que sur des expé* 
rieoces multipliées et faites' avec, le plus grand 
soin.vJLe résultat de ces expériences, dit-it, est 
c que certainement les phénomènes, de celte ^1/0, 
« inventée par M. Yolta , spnt produits pai< le fluide 
« électrique lui-même. <.«. Les analogies sur les- 
« quelles je me fonde principalement s'étendent 
« plus ioin que les phénomènes communément 
« cités à cet égard.... Car quoique i;es analogies,, 
« dans leur expression vague-, soient connues de 
flt tous ceux qui s'occupent des. expériences sur lia 
•r pile , elles ne laissent pas même subsister des 
« doutes sur l'identité du fluide.. » ( Voû^eji le deur 
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xième Traité V où il expose la théorie âii gal?a* 
«risme , toin. Il, pag. 137.) - ' ' » ^ 

' 'On arail d'abord pensé qme lé ftfkidé galtanîqVie 
était déterminié par kc( knétaùx',- dont la pik^ e^l 
«oi^dînafremeht C90nipoisée,èt que I'«f0ul?it^e 'métal- 
lique' en faisait partie.* II fatïait'protiy et qne lé 
fluide réside entièvein^titdabs là machina animâtes 
et que , sans le «econrscle cette pile , on pelit obtenir 
les mêmes efiets. C^ent ice qu'a-faTit Aldrtii ^ en éfa- 
blis^tit la proposritibn' suivante* sui- Pèxpérîenee. 
^ La^eule application *des nerfs sur les tnuicles^ 
«ans l'intermédiaire' â'aucun cohps , peut déve* 
ioppër le galvantsme.cc^ Je prends, dit-it, une gre* 
' r nouille préparée , suivant la méthode ordinaire ^ 
«r fit tandis qu'une main soutient la moeÙe épi- 
k nière, l'autre fait un angle du pied et de la cuisse^ 
« de manière quelles mnsèks dé la jisrmbè touchent 
*4.1c8 nerRcrtiranx. A ce contact , iï sVxcite aussitôt 
% à Pei^tfémité abàndtmnéé à eilê-itiènte de fortes 
«r contractions et un véritable carillon électrîèo- 
'é animal, lequel duré 'à proportion 'dii degi'é de 
<r vitalité. » Pl«»ietit'é autres expéHtàces ont été 
faites avec* un soin. extrême p6ur obtenir la véri- 
*£catibh de ce phénomène. Tout métldl est exclu de 
celles-ci, et l'électricité qui se met dans les parties 
est uniquetnent exeiléé ^t l'arc éonducteur que 
ces parties fdûrnissetît felles-mêmes. Le tout pro-*- 
-vient donc dé l'interne constitution de l'aniinàl, 
et àuéun autre agent n'y prend part. Pendant ce 
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# 

fempatlà.poliflliintleft ftecoûsçe^ qhi agitent U jârsibe 
InÎBfiée to'Ubèrté>nelâifiseiH>^pa« de surpreftérepar 
}eQr vial^QQe,.et leur .dh]ré&.«'.iE:^ie p'rqdigei-'iiVfiit 
ppi^r^. qiiCjpfir l^.seulq ëiiEiQliRiahé «DÎniaie^^iae If 
aiiDple.f/dixe q00AiiqtrJci9.d^ pavtieft naèlnH^ rvp»- 
pelle dans son cercle açcoutopéi$/ët;;eDsqitë ait 
|9ipuv.çiD^t. fil >à l'lM;ti0iftritui^a^.«oiitunie: toujours 
ffefi )^MUfr..M^ UmoMAi^BtisBt coi^aincu par 
lui-même de la vërhé dercèile iopiafon cootni ;k 
açy^tiiM9A!4^;yoka. ^ »- . • ; r 

1 , Jj'a^édicMjt qMe[-t(fut «apnt';sage peut doaaer à 
des réiullAts ^préparés tana a«teiiiié espèce- -de f|r je* 
vention sjstéinalt^ue^ta'estreliBpas suflBta^osMtkràï 
jiA$tifiée:pâi?tl:'0pprobfttiofi:d.eIa classe •des'iiçieiices 
de ri0MUtll^ national dct Ffft»^ «(i» da^e^du a't 
vepdétnlain^ao Xl )? >et pair Je: résumé .qu'icni»*f«rt 
à J4^ ,SQ(âÉté.49 liQudiQes: Mé iWîU^Siickokôn*^ et4Una 
lequel il s'exprime ainsi : « Le gai tanisne prouve 
^ j>ar,taua Çpafés^ultâtsiqm râeètràailé animaleiafest 
« .pas.pvrf0l^|i^:pa9ri3rf linaavB qne pi^ofalableiiieRt 
« elle est la cause qui produit la plus grande^pttriia 
« des fonctions de l'économie animale. '» 

Des faits constatés et des' expériences réitérées 
devant ;çes.(|e^^f^oclété9 j^f^^ni^^y, iie; p9il|;rail?on 
pasconi^lure;? ' \ ; 

.10 Qu'il, est 4ans la pf^ture un fluide subtil q| 
d'une ^^^^ ,a.ctiyité qui , dws tpv^ Jk 4 5?prpa 
org^QJséfl^f eajt la . premjèire cause du m<9UTeineni 
ft.de .Ifi.vie^ . . 
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li?/Que ce fiuidof quty par «t>d'«MdifepiiëDt,' eêl 
la «oiirce.i^e. noS' fteqsatioaB^ en- t*aÎ6ob -de Piiii- 
l^uressioQ 'qu'en k*tçèiveQe lès or^Éies'^et lèt^ derf»f 
peuc^aMginenter o^àôiiYiiij' par desi ttloy^UA' artifi^ 
«idbf^'ieié que^^eiKf d^hiv'mac&ipé'âéétrîcjue ou 

de lapî-ie^galvanique? 

^ 3<> Que d^nsles: ammanx il eii un fluide qui 
circule toujours' sans autre secours ^ et qu*oti doit 
aippeler électricité «maia>le ? 

4<> Que cette cause est très-probablensent oeUé 
qui donne la vie àl'aàiinal, puîsqu'après sa niort 
apparence elle lui eo-^pend l'image «et 'la' réssem-» 
Uanco par les coqtraetion» ipnsculatrer? ' 
. £p Que y dans riiômiiM coaime da'as^ la * torpille ^ 
FactiOD^dé celte «ftuse'esl double, et 4fa*il j k 
en lilifiMie actiouducerTcan et de Vann^^uly ré-^ 
sidéiy'.siin les nërK, idômoîe il y eo à ufnè'dès ncfrfs- 
sUPle>perfeàu-9'' ....;>»: i,.'j 

; ^Va^leréiuméêè^yfiA. NlckolsOfi , ftiil à^la 
Sooiéië'dèLondngsy ièi<la aniie d^i'bUtt^ge cité 
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jNOTE (3), TOM. I^ chap. i^ page^,3.i>3. . 

- On Vest beaucoup occupé^ dans ces derniers 
temps, de la doctrine de Gall , médecm alliémiaind, 
que plusieurs de ses pilsirtisans ont péut^tre un peu 
gratuitement regardée cotiame une découverte, s'il 
est vrai que le médecin anglais Tb.Willîs c^a donné 
les principes dans un ouvrage latin ^ Hn^rlmé eu 
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x6i>2. Scm observation sûr la naluve^du cerveau , 
qui, mIqq luiy.n'eat poîfit une substance qaëdul- 
laîre , mais une membrane susceptible cPuné 
grande eslension , n^cst pas neuve non plus , 
puisqu'elle -est consignée^ dans dés mémoires de 
médecine ou d^anatomie, imprimés du temps de 
Louis XIY. Mais' voici ce qu^il a découvert : c'est 
qu'en ém^knt cette membrane, si c'eoest une> 
il a trouvé qu^élle était panseoiée et recouverte 
d'iin plus* grand nombris de filets nerveux -qu'on 
ne le croyait ; que ces filets , au lieu de se ter- 
Hiiner au haut du crâne, comme on le croyait 
encore, «se recotirbént et revieDoent a là ^moelld 
épimèrey d'où partent également et ceux, dont le 
cerveau:est parsème, et ceux: qui se subdivisent 
dans les difiereàtest parties éa oqrps : de. sorte 
que i^st: le cerveeu;quii test iabe: prolongation de 
la moelle lépinière,: et non. la nkielle épinière .une 
prolongaitiont da>cerveau^ ' . , - ;- 

Ce ayislème:s'acoorde.às6etl bien avec les 'obscr-» 
Talions qu^ti n laites sur. différentes espèces d'ani* 
maux. là pnogression du. plus oii. moins d'instiiict 
ouid'ialelligelioe-chez dux(est toujours envaisoti 
de leur contomialiou soua.ce rapport. Il yeu^ a 
qtii n'ont qu'une moelle épinîère et point de cer-* 
veau ; c'iesistSespèce ioférÂetire : d'autres où^^le 
proloogeiaent de celle moeUe épiuière dans la tète 
forme lusi petit cei^veau ^ lequel s'étend et s'agrandit 
dans les>espèoe8. les plusp»rraite8. 
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f <xDaiMhle»'aBkiiauK'dir:ron recoombéela mé^ 
nioir^^ defr < paiasîoBs , du diseernçmeot,:«t .lot» 
leS' 'Signes', d- tfoei întisUigèDee' plor dévëlapp^e , le 
ceffi^cou est toujours plus vÎ8iblo.<dt''Maè^iis de 
place quo ehez^'lbs ^u(re&. I) n'y a gtièré.d!cxdsp* 
ti'on à'C«t égardique pôu^ rélëpkfttîi y «ekm M. Ae 
B^ffbp* DauA Jîfaspè^hufDaioe , lei cerceau des ia- 
dia^idus attaques dUmbëotUtté, •est>ioii)<Kurs( plus 
p^ii, 'en :propoïlM»n*dç ileur taille!) e&cbez les 
noii^ , U .esti gcoépaleBient : plus petit que ehez les 

Ledooteur âllemacid , atlaefaaiit moâns 'd^impoiv 
tatice à la .subslance œéqAe dti oeriv^au- qju'>à -sou 
eovek^pe extérieure^ «^magioé 'de. deoocr à 
celiehct ûa- earacjbère' nécromattticpje: dotot la. bi- 
flarrerté pouvait^ pendant quelque 'lëmps^ exciter 
la curiosité. Ayant: £aiic 4ini ef amenr ';tcè»«p|»0Qfondi 
delà) structure, des ctânea .! dont liltia «réuni, une 
immense collection, et donnant dot) kçottis publia 
qaseade^'CràBologié(; îlpréteiidqué^toiiletJeB prt>é- 
mmi^nees ' qu'on ) ly iTcàûàbrque r, . élànl «les; 'loge» « des 
4»r|;dDes.dosit>:r«inie<.se^pert pour agMf , indiquent 
pai*fa iteoieD t le^ «piis^ioos:^ les^desi rs y les peiNtha ns*^ 
Ie9idifféi>èntf'ikgpés d^iBleltigeMe-^entun mot, le 
caractère, moral , ainsi, que les: dispositions ^pbyH 
siquea de rbotame^ il a; classé el:iDèm;e numéroté 
toîisiées: signes: .éi^téribnrs; de 'Sdrft»: 4fnc;> pouif 
peur. qu'on art à î sa idispdsîtton ;lip erâm^ d^tin in^ 
dividu, de quelque 'MK^e q\ie cbasoîlif oni pent 
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avoir 9 avec une extrême facilité, le secret dé se& 
talens, de ses vertus ou de ses vicies: On a voulu 
de tout cela conclure, peut*étre malgré Itiî , que 
totit être auquel la nature avait doMe ces proe^ 
miaences était nécesâajremeat, ou vicieui ou fibn , 
Xîourageax otk lâche ,; spirituel ou itnliécille , bônr* 
«été ou* fripon, etc. Oti a ^raisonné beàutotip sur 
le danger de Ces assertions ;f et Fon aàratf'ratiî^^eiii 
de les regarder comme irè^ira morales, si le doc*- 
tenr diiiait ^pressément que Fauteur.de la nature 
fii donné a tous les faumains: une botté teHemènt 
appropriée h leur cervelle ,'qiie, quand cett^ bo^te 
a telle ou telle forme, ils sont nécessairemienede 
bonnes gens oh des .coquins-, des hommê$ dé génie 
ou des buibrs : qiais. s'il a >«ûlu dire stoleriiefût 
que Feffet des sénsatiotiB et FaCtiOn libre de «l'âvie 
«ur la substance médiillai ré du Cerveau pèWVaient 
lui d^nei"' uti gonflement dont Femprè^nfè ëerait 
-a la? longue indiquée par la foraGfeextérièOi^e'da 
crâne ^ il; n'aurait énom^ qu'une opinion^ à Uquélle 
FeicpépieiiCe et l'observation peuvent soldes 'édnner 
quelque probabilité. 'Alors il devrait dire^:' de' nq 
xlonfie ptiks telles ou telles proétnidence^'^dW^ctàoe 
comme la preuve que tel' hotiime a du'Sètrift'tiébes- 
'safr^mént vicieux ou vertueux, knais cctnttievtine 
preuTt! qiie Fu^age-qû'fliifafît'de sa lfbët«ré','idit en 
-se livrant è ses mauvais pedebaos, sort en WdMn- 
batfant , à "baissé à son extérieur même dés î^rélives 
sensibles de Fuo ou. dé l'autre. On n^igoôt^e pas 
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que les passions vidlenCe» foot le même effet sur la 
physjooooije, el quVUe^.allèreut les Irailsau point 
de se tromper fort peu sur le caractère moral d'un 
iudivjdu^'un âge mûr. < 

Le docteur allemand doit donc regarder ces 
proëmioences du crâne , dont il fait tant de bruit ^ 
copine uik efff^t et non comme une cause; et elles 
ne peuvent lui servir à pronostiquer les aelioos 
des kommes ou indiquer leurs passions et leurs 
pçqçhans, que comme on indiquerattaifec autant 
de ccHitude lés pencbads provenaotde l'habitude, 
tdle que celle du. vin ou du jeu , etc. ^ 

Cette doctrine alors ressemblerait beaucoup a 
celle d^ plusieurs écrivains modernes^ qui disent 
que notre organisation, physique influe aoilvcnt 
sur notre caractère moral; que le sapg ou la bile 
donnât aux uns ouauxautresdesdisppsttiona^des 
inclinations très-différentes» constituenit, l'homme 
doux ou colère, flegmatique ou passionné.^ ir^s^ 
intelligent ou très-médiocre; que le tempérament 
déter^nine les mœurs } eique, dans un ordre suf* 
naturel 9 Ja pratique de la venu etia haine du 
viCf^dçpendent d'un mouvement intérieur el gra- 
tuit qui. n'est point au même degré accordé à loue 
le.mpnde. Mais dai)a .toutes cjes opiniona^, I9 point 
de fait.dopt on ne doit jamais s'écarter , et qui est 
MBç vérité dont chaque individu 1^ le sentiment in« 
tit^e, c'esique, quelque soit le genre de constitua 
tion ou d'organisation physique qne l'on suppose, 
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VheiQine étant un être intelligent , raisonnable et 
libre 9 il conserve toujours 5 dans quelque position 
que ce soit, la faculté de choisir eùtte ce qui est 
bien ou ce qui est mal, et qu'étant ainsi constam- 
ment placé entre le mérite et le démérite, il a 
4oujours en lui-même la conscience ou de l'action 
condamnable qu'il se reproche , ou de l'action loua- 
ble dont il s'applaudit. 

NOTE (4), TOM. I, chap. II, page 332. ' 

« G>mment peuvent se ranger , dit Féuélon , 
«t se démêler dans un si petit organe ( l'œil ) les 
images fidèles de tous les objets de l'univers, de- 
puis le soleil jusqu'à des atomes ? La substance 
du cerveau , qui conserve avec ordre des repré- 
sepla lions si naïves de tant d'objets dont nous avons 
été frappés depuis que oous sommes au monde , 
n'eat-elle pas le prodige le plus étonnant ? Ou 
admire «vec raison l'iaveniton des livres, où l'on 
conserva rbisfoire dé tant de faits et le recueil de 
tant de pensées 9 mais quelle comparaison peut-on 
faire entre le plus beau livre et le cerveau d'un 
homme savant ? Sans doute ce cerveau est infini* 
meut plus précieux et d'une plus belle ioveotioa 
que ce livre. C'est dans ee petit réservoir qu'où 
^*ouve a point nommé toutes les imagés dont on 
a besoin : 00 les appelle, elles viennent; on les 
renvoie, elles se renfoncent je ne sais où , et dis- 
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paraifeseat pour laisser là place à d'autres. Ou 
ouvi^e et «Q ferine soa imag^tnatioa comme uo 
iivr^ ; oo ea touPDé' pour àiusî dire '» les< feuillets^ 
oo passe soudainement d'un lx>ut à l'autre. On à 
mème^lés espèces de tables dans la mémoire jpouf 
indiquer les lîeMX où se trouvent cértaioes images 
reculées. Ces caractères' innombrables que l'esprit de 
l'homme lit intérieurement avec tant de i^apidite, 
ne laissent aucune trace distincte dans un cerveau 
qu'on ouvre;^et admirable* livre n'est qu'une subs- 
tance molle ou une espèce de peloton composé de fila 
tendrefi et eolaoés. Quelle main a su cat^r dans 
cette iQspèce de boue, qui parait si informe , dès 
images si préciplises et rangées avec tui si bel art ?... » 
( Traité de Vexistence de Dieu , part. I. ) 

M. Bonnet, considérant la chose en physiolo^ 
giste, fait à peu près'la même observation. « La 
multiplicité, dit-il, et la diversité prodigieuse 
d'idées qui naissent des différentes opérations de 
notire esprit , peuvent nous faire juger de l'art éton-* 
nant «veclequel l'orgaine immédiat de nos pensées 
a été construit, et du nombre infini de pièces très-^ 
variées.. qui entrent dans la composition de cette 
fturj^cènanle machine qui ' incorpore , pour ainsi 
4ire9. à l'a me d'un savant l'abrégé de la nature. 

«Le.cerveau de 1^ brute, ajoute-t'^il un' peU 
plus loin, est une machine incomparablement plus 
simple qoe le cerveau de l'homme. La construc-^ 
tion des. machines aiiimales a été calculée sur le 
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nombre et la diversité des effets qu'elles devaient 
produire ) relaiivement à la.plajce. qui ëcait assî«r 
goée à chaque espèce dans le.sysfbèine .de ranima- 
lîté. Le cerveaiu du: sipge, beaucoup oemmos com«* 
posé que celui: de rhommey l'est iocomparahle^ 
aaeot dava«li^!qoe celui derhuitre. 

« Des jBoatoaiist^s célèbres^ se sont plus à:iiistir 
tuer descoiQpi^raisoQSiexactes.fiotre hi atruciure.dei 
Torang^-outaDg^le premier dea* singes , et celle 
de rboiQpde ; Us ont été étoQoéS: dei De trouver à.cet 

« - 

égard que des différences assev; légères entre les 
deilK êtres : ils ont été sur-toi»i frappés des rap- 
ports nombreux de similitude qir'ils ont remiarqués 
dans les différentes parties , soit extérieures » soit 
intérieures de la tète, et particulièrement dans le 
cerveau; mais on sent bien que le scalpel, le. mi ^ 
croscope et lesJnjections, se sauraient* mettre sous 
nos yeux les parties infiniment déliées et profoo^ 
dément cachées de cet instrument admirable, «au 
mojen desquelles Vame exerce toutes ses fooetions.^ 
« J'a!vais avancé comme une. supposition raison«- 
nable , qu'il n'y a pas de dîflërence esaentieUe entre 
les cerveaux humains. Je pairtnts. du. nombre et de 

y 

Tespèee des ^ens , <}ui, ajouta is^e^ sont les oobèmes 
cheziotis les hommes. Surcepotnt,M. Malacarne 
m'apprenait que ses dissections lui avaient .décbu-t 
▼ertdes différences frappances entre les cerveau^: 
de différens individus humafB& Il s'arrêtait surr 
tout aux lameiUi du oervelèé. D^os quelques eer- 
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vdetft, il avait cpmpié jusqu'à j8o û^deti iameliesf 
dans d'butres 9 il en- avait trouvé à -peiné 700 ; 
enfin , il lui était arrivé dVn renocmirer qui li'ea 
avaient que 600; et, ce qui est bien remarquable , 
il n'en avait rencontré que 824 dans' le cerveau 
d'un fou.. Ce fou avait l'iisage de hi' parole et tous 
lés séns^ à l'exception de celui du goût » dont la 
privation était compensée par celui de l'odorat... 

«t Dans une lettre de 1779 9 il m'apprenait qu'il 
était convaincu de plus en plus des d^érences plus 
où mbins frappantes qui existent dans les cer- 
veaux Humains : il allait nkèiAe jusqu'à me dire 
que loi^squ'il avait connu paréiculiêr^mèntle sujet 
soumis à sa dissection, il avait pii prédire qu'il y 
aurait plus 00 moinsde circontfolutions sur le cer- 
veau proprement dit, plus ou moins de lamelles 
sur le cerrelet, et plus ou moins de profondeur 
dans les sillons de Fun et de Tautre. 

« Il ajoutait qu'il ayait constampaent remarqué 
que les individus qui avaient montré le phis de 
mémoire, de sagacité et:de vivacité d'esprit, avaient 
un cervelet paré d'un- plus grand nombre de /a- 
melles.lX concluait de ses nombreuses dissections 
et des observations correspondantes faites sur le 
caractère et l'intdligence de différens sujets, que 
la multiplicité des lamelles est mie indication d!une 
plus grande perfection daais l'organisation des cer- 
veaux. » ( Paling, , part. 2 , ch. a et 4. ) • 

M. Malacarne, célèbre anatomiste et Inm pby- 
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iHologiste, a conlitiuë ses observations sur les cer- 
veaux de plusieurs imbécilles : elles lui bol donné 
le même résultat d'une difierence sensible. avec 
ceux des autres faoniineSk 11 tk dônné'^ en' 1780^^ 
un savant ouvrage intitulé : Encejfhlotomia nuopa , 
dont il promettait la codti&uatiôn. 

KOTE (5), TOM* I> chap. lii, page 3S5; 

Voici ce passage du discours' de l-évèque de 
Thessalonique , cité dans lé texte. L'objet' de ce 
discours était d établir que* rien n'était' cbhtràîté 
à la foi catboU()ue dans Pusage de représenter éa 
peinture les images de Jésus-Cbri)Eft, des'abges et 
des saints. 

. • • • . « De angelis et àtcbatigelis et îiianctls 
« virtutibus quae super ista sunt, addam autem 
« etiam nostr^s homitiutn animas, intelligibiles 
« quidem eos cathblica et apostolica novit ecclesia , 
a non tant&m ineorpbralés omninOrct invisfbilès, 
« sicuti vos pagani fatemini :' subtiles autem côr- 
«rpore, et aereos^et igneos, secundùm idqubd' 
«scriptum est : Qui facit angétos suos spiritàs^et 
« ministros suos ignem urentémi. £l \ïot tAxAvb^ 
te sanctorum patrum oostrorum sensisse inveoi-^ 
c mus : quorum est BasiUus iUe niagnus et sanèfâd' 
« membriœ Athanasius atque Metbodios , et qéi 
« circà ipsos sunt. Sola enim , ut veraciter fatea-^ 
«r mur , Divinitas est iacorppralis et incireum*^ 

2. lï 
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« ficçipta.,t'orrci ÎQteUigxbîles CFeiitiir9&Q0a ooiDlhd 
•c ippQf|]^ra]l|ç$ et; iqyi^lMleft 9 utvDlTÎiûCafliflum t 
« propter quodiq loco .$uQt et circùnMcripta&.eoo* 
« MSiunu. Poi:rp).9iP uhk rjspçrieî iocorporeo» vocftri- 
a aogiçloç., a^t,.çbec|i^p|içs^ «ut aAimaa^ taoquam^ 
ff non existantes de cojpamî^tione materialium qua-?. 
« tuor elementorum , sic eos noveris appellatos ^ 
« cum non siot, et ipsa corppra crassa et similia 
a bis, quibus nos circuindamur. Licet,ut verius 
« fat€;iBincir , ad, <;ompa.ratiooeai nostri incorporei 
i^.ii^unt,:\at yero v.i6i.suptà plurjlipis orebro sens!** 
i( biliter inspecie propcipruosi corporum suornin , 
«,,Qt jiqçp,pir^^pl4(;rip^J^lOQstran|Mr ».ci|iii^non sint 
tt ppnipp ipcorpprei. «icut diTÎna natut*», 9 {Jn. 
acta Conc. y^ œcumen. seu Nicœni 2, Qciione S p. 
p^qg, ^^98:, tom. fV^ ÇonçiLJ. Harduini^), . . 



« • 
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^ moTB ($), TP^, {y.cbap. m» page 358, 

.^Leîl^piU appi^llp ra(D^,çn général, 0n<e/e^Ai<fj» 
«/i^^i[^cÂi«^,ce'inqt viciât du grec, compose de en 
et ^e^tflps^ fierfeCfiQ. ^Entptos ou eadeleos , signifie 
donc iu,4ep^eiçtM,, ob^oluta^, cuf nihil de^ti. 
]^l,MMl[:quç,$|eq^|erA.^..ce.9eiis. Selon BQrmuB.^ ente-^. 
^ff^Vl» ^^ i^nd^^cheia, signifie, j^iv/i/iîi^* JSndê^,. 
J^h^^perefmie ^^.CQptmuHS. p^rpetuuê ^ aonstans^ 
(,j4ex|co.aE(orniî«^JÏieîp§.'i79i8, ) Entendu. d6 cette 
mj^iiièire 9 > cib. mpti qar^pffirJseraU . mieux ce . qui est. 
<fieraçl, ipfini,.i^?ariaUe, que ce qui est iuMoa- 



♦eriel. Leiboitz la voulu reolenclrè en même tettipA 
d'une substance parfaite, absolue, exempte de tous 
les défauts de la matière, itnpiéfissâble, immor- 
telle, eic. Le dioe qui représenterait ia chose que 
Je voudrais exprimer^, devrait se composer des deuk 
mots qui signifient matière et eiprit^ afin dé donner 
ridée de la sul>stancé intermédiaire entre l'une et 
l'autre. Noos ne pouvons que faire assez mal cette 
composition avec dés* mots français. En grec,;w«i 
chè signifie esprit; hulè signifie matière : on pour- 
rait donc de ces deux mots, transformant comme 
nous le faisons Vu en y, Mtele mot psychyliqùe ' 
qui caractériserait •cette substàtide seiiiit-ihirtérieUé 
qui existe dans là nature, et à laquelle on n'a pas 
dénné de nom , parée qu'on ne là connaissait pas ^ 
mais lé mot n'apas de grâce, e,t je doute qu'il réus- 
sisse. Uentéléchiài qui n'en a pas dstvanta^e, n'a 
pas tenu éo'ntre ce défatit-là. 

NOTE (7), TOM. I, chap. III, page 874. 

Je citerai seulement ce passage extrait de sa 
vingt-neuvième lettre .• Solus Deus substantia est 
vérè à materiâ sepàrdta y tjuum sit actus pùrus 
nùlîâ patiendi potentiâ prœditus, quœ uhicumquê 
est y matèfiàtn tionstHuit: ( Epistblae ad diversos. 
Lipsiœ,if3j^ ) « Dieu seul est uii Être entièrement 
différent de la matière, puisqu'il est dtf acte pur, 
Coût à fait étranger à cette puissance inerte et pas- 
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sive qui y par-tout où elle se 1rou?e^ eonstituélu 
matière. » 

Malgré le soin que semble avorr pris Leiboitis 
de bien apprécier la valeur de ses termes , je -crois 
qu'on peut observer cependant qu'il n'a pas mis 
asse£ d'exactitude dans la définition qu'il donne 
ici de Dieu , lorsqu'il dit : Solus Deus substantif 
est verè à materiâseparata^ Le mot à* être est le seul 
qui convienne à Dieu, et non celui de substance ; 
aussi ai-je traduit le mot substantia par celui à^être. 
En effet , d'après la distinction qu'établit avec rai- 
son l^ibnitz lui-même entre Dieu'et tous Ies«utres 
êtres, on ne doit pas définir l'un et loutre avec 
les mêmes expressions ; et puisqu'il dit que l'ame 
est une substance simple et sans partie , Dieu ne 
peut pas être défini une substance, parce qu'il ne 
présenterait aucune différence, sous ce rapport, 
avec l'être simple et sans mélange ; en un mot , 
avec cette entéléchie ^qu'il dit être la même chose 
que l'ame. 

NOTE (8), TOM.. I, cbap. III, page 376. 

Voici comment Leibnitx expliquait lui-même 
en .peu de mots cette bypothèse de l'harmonie pré« 
établie : « Figures- vous deux horloges bu montres 
ce qui s'accordent parfaitement. Or cela se peut 
c faire de trois manières ; la première consiste dans 
te une influence mutuelle j la seconde est d'y -atta- 



NOTES. i65 

« cher utt ouvrier habite qui les redreslse et les 
<r meHe d'accord à tous momeos y la tinoisième est 
« d« fabriquer ces deux horloges avec tani d^art 
« et de justesse , qu'oa^ se pui3S» assurer de leur 
«accord dans la suite. Metter maratenant Vame et 
« le coi|)s à' la place de ces deux pendules; leur 
« accord peut- arriver par l'une de ces trois ma- 
« nièrës. La voie de VîTifluence est celle de la pfai- 
« losophie vulgaire ; mais comme l'on ne saurait 
« concevoir des particules matérielles, ni des.es- 
«' pèces ou qualités immatérielles qui puissent passer 
« de l'une de ces substances dans l'autre, il faut 
« abandonner ce sentiment* La voie de l'assistance 
« continuelle du Créateur est celle du système dès 
K causes ' occasionnelles' ( o'esl l^inion de Des-f 
« cartes); mais fe tiens que c'est faiee intervenir 
ce peus ex machina dans une chose naturelle et 
« ordinaire où , selon la raison , il ne doit con- 
a courir que de la manière qu'il concourt à toutes 
c les autres choses naturelles : ainsi il œ reste que 
c mon hypothèse , c'est-à-dire que la voie de Vhar^ 
« manie préétablie. Dieu a fait dès le commence-^ 
ft.ment chacune de. ces deux substances de telle 
« nature qu'en- ne suivant que ses propres lots y 
« qu'elle a reçues avec son être, elle s'accorde 
« pourtant avec l'autre , toAit-comme s'il y avait 
« une influence mutuelle , ou comme* si Dieu y 
« mettait toujours. la main au-delà de sou concours 
« général. Après cela , je n'ai pas besoin de rieu 



I66 I90T£S. 

« prouver ) à moids qu'oo ne veuille exiger que je 
f prouve q^ Dieu est assers habile |>our se servir 
«r de cçt artifi<;e préveuaiit dont nous voyons mêtna 
« des échaQliOoiis paroii les hommes , à mesure 
c qu'ils sont habiles g;ens. Or, supposé qu'il le 
« pjMisse, vous voyejB bie|i qUe cette voie est.laplu» 
« belleetla plusdignedelui. ^(LtîBvnz^deujriême 
Éclaircissement du Système de. la communication 
des substances, pag. 397^ tom. II du Recueil de 
M. Desmai$eaùx , ëdit. d'Amsterd.^ 1740.) 
' 11 est inutile, de faire des observations sur cette 
bypothèse, dont Fauteur faisait justice lui-même 
en ne la regardant que comme une fiction ingé- 
nieuse dont il était permis aux philosophes de 
récréer quelquefois leur imagination. Il avait donc 
peu d'estime, pour' sa Théodicée , dans laquelle 
il raisonne continuellement selon des prineipes 
dont l'hypothèse de l'harmonie préétablie est la 
base, le Je suis surpris , dit-il , que personne jusqu'à 
« présent ne se soit aperçu que j'ai voulu me di-* 
« vertir. Les* philosophes ne sont certainement pas 
ce toujours obligés d'agir sérieusement; en inven- 
et tant des hypothèses, ils font des épreuves de la 
cr force de leur esprit. » Miror ntminem hactenus 
puisse qui htsum hune nteun^ senserit, Neque énim 
philosophorum est rém serid semper agere , qui in 
^ngendis hypothesibus ingenii sui vires experiuntur. 
Oest le fragment d'une lettre écrite d'Hanovre è 
M. PrafT, le II mai 1716. 



Dans une autre lettre écrite de Berlin en 1702 ^ 
en réponse à M. Bayle' , il traite la choâè àù peu 
pias^ sérieusement, sans s mettre plus de clarté; 
« Avant de finir ^ dit-il , je dirai quelque ehose à 
« l'endroit de \otre lettre où voua remarque^ qu'on , 
• ne saurait bien examiner la possibilité d<e motf 
«( hypothèse, sans^ïonnaitreasaez distinotetnent le 
9 fond substantiel de l'ame et la knanière dont elle 
et se peut transformer Je ne sais s'il est possible 
« d'expliquer la €k>nstltution de l'ame qu'en disaiit : 
« lo Qu'elle est une substance simple, du bierf 
ff ce que j'appelle une vraie unité : 2^ que cetr<$ 
« unité pourtant est eicpresstve de la multitude ^ 
« c'est-à-dire , des corps 9 et qu'elle l'est le mieiiH 
« qu'il est possible selon Sun point de' vUe bu i^ap-^ 
ft port : '3o- et qu'ainsi elle eiBt 'e:É?pr096ive< des pfaé-« 
c nomèiles , selon les lois mélaphjsteo-tnathéina-^ 
« tiqu«s de la tfature, c'eét-à-^dire^ selon'i'ordt^ 
« )e plus conforme à ribCelKgéncê et à la t*dâbn;t 
« d'où 11 suit enfia, 40 ctue l'aîné est tine imi^ 
« tation de Dieu , le plu» qu'il est possible aux 
« créatures ; qu'elle est-, CQmine . lui , simple et 
a pourtant infinie aussi, et enveloppe tout par 
« des perceptions cbnfuses^mais qu'à l'égard des 
« distinctes «U« est bortt^ y au lieu que- tour est 
« distinct à la w^uYttaltïe ^uèsiance de qui tçut 
« émane , et qui es( eause 'de* l'exîstelice -et dSe 
« l'ordre , et, en uù mot, la dèmiir^ rats&àuiâfs 
« choses^ Dieu contient l'univers émmemmenl^ 
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« et r^me. pu rubiié; le^ contient virtuellemeiit ^ 
«, (étaxil; un miitoir cenU^^ll « mfiis actif et vital • 
« poiir KÎn&i dire. Qq peut même dire que cha- 
«que ame est up .moodç h part , mais que tous 
Y. ces QiQudes s^^ccprdeat et sont reptés^ntifs des 
tt n^émes ph^nouiièaes différemment rapportés, et 
« quec'^t la plus parfaite fnaoière de multiplier 
« les êtres autant qu'il est possible et le mieux 
« qu'il est p^sible. » ( Lettres choisies de la Cor-- 
respondance de Lùibnitz ^ publiées , pour la pre- 
mière fois, par J. G. H. Feder. Hanovre , i8o5, 
j>i-8?.) 

C'est une çho^e bjiçarre que l'enlortillement des 
pensées d'un grand métaphysicien qui écrit à un 
autre^ Ces messieurs semblent craindre d'être 
clairs , et nuarcheiit à travers 4^ mots qu'ils ne 
déBnissent pas, comme les voyageurs dans le^ 
lianes de l'Amérique, d'où Us ne peiiveiit se tirer 
qu'en, rétrogradant ou. en y mettant le feu : du 
unpins ceux*ci obtiennent de la cbaleur .^t de la 
lumière» 1^ autreç' n'obtiennent rien* . 

NÔ'TB (9), ïOBir. I, chap. III , page 877. 

». . • . 

. Condtllac , dans son Essai sur ^origine des con^ 
naissances humaines. ,. sect, 5 , § a , donne à ce 
su}et uue explication qui. peut faire sentir la raison 
d'à cette stérilité de* notre langue , et dont on peut 
conclure que, quoique le. mot soit encore à faire ^ 
la chose* tt'en existe pas moios. 
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« Les hommes , dit-il , ëtant obliges de parler 
des choses seloQ qu'elles diffèrent ou qu'elles con- 
Tiennent , il a fallu qu'ils pussent les rapporter à 
des classes distinguées par des signes. Avec ce 
secours ils renferment dans un seul mot ce qui 
n'aurait pu, sans confusion , entrer dans de longs 
discours. On en voit un exemple sensible dans 
l'usage qu'on fait des termes de substance ^ esprit, 
corps j animaL..\.^M.ais il faut remarquer que 
c'est moins par rapport à la manière dont nous 
leë connaissons que nous en déterminons lés 
genres et les espèces 9 ou , pour parler uu lan- 
gage plus familier, que nous les distribuons dans 
les classes subordonnées les unes aux autres. Si 
nous avions la vue assez perçante pour découvrir 
dans les objets un plus grand nombre de pro- 
priétés , nous apercevrions bientôt des différences 
entre ceux qui nous* paraissent les pins confor- 
mes , et nous pourrions en conséquence les divi- 
ser en de nouvelles classes.. ( Par conséquent aussi 
leur donner des noms difierens rdatifs à leurs^ 
propriétés. ) Quoique différentes portions d'ud 
même métal soient, par exemple, semblables 
par les qualités que nous leur connuissons, iLne 
s'ensuit pas qu'elles le soient par celles qui nous^ 
restent à connaître. Si nous savions en faire l'ana^ 
lyse, peut-être trouverions-nous autant de. diffé- 
rences entre elles que nous en trouvons mainte- 
nant entre des métaux de différente espèce. » > 



170 IVOTES; 

NOTE (lo), TOM. Itchap. III, page 38i. . 

I 

Cudworth, âaq,s son Système intellectuel, f^'^ 
pitre ^f aecdoQ 4, dit, eo parlant ^e, l'amo d^ 
bètes : « Quand op dit qu'^n peut djémontrer l'îiar 
^ortaUté de i'ame huinainepar la raison, on ne 
Teut pas dire autre chose, sinon que l'on peut 
montrer que - dest unç[ mbH<inçe .9 . d'où \1 . suit 
que natuirellement ^}e n^ peul pas ;plutàt être 
yiqéantie que U. matière ^ et noR que DieU n^ 
pourrait pas anéantir l'une aussi bien qi|e l'autre. 
C'est pourquoi la certitude où nous sommes de 
l'immortalité de notre. ame doit être fondée aur Tas? 
aurançe que nous avons de la bonté, de Diçu , qui 
consery/er^. les «êtres, dont l'exislence n'est contraire 
m à ses attributs, ni au bien de l'univers. » 

' L'annotateur de Charron sur ces mots de Cud-* 
wortb, que j'ai souslig^nés , dit c « Voilà -une aaser* 
tton qu'il eût été fort embarrassé de prouvera La 
oatura des substances spirituelles nous est aussi 
peU'Connue que celle des <iorp»;et nous. n'avons 
d'ailleurs aucune idée claire de ce qu'on appelle 
substance , comme Locke l'a fait voir démonstra* 
tivement dans son Essai sur l'entendement, humain^ 
-Ainsi , au lieu d'avancer, avec une confiance pour^ 
le moins téméraire , que Vame est une substance^ 
il- aurait fallu commencer pi^r donner une idée> 
précise et distincte de ce que c'est qu'une subs«^ 
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tance 9 soit qu'on applique ce terme vague à 
l'ame, 9oit qu'on s'en serve pour désigner la. ma- 
tière en général. Or c'est ce que ce philosophe n'a 
point fait et qu'i/ ne pouvait point Jaire, Mais, 
comme le disait très-spirituellement et en même-' 
temps très -judicieusement Montaigne ^ « flotre 
«r contestation est verbale. Je demande, qu'est-ce 
<r que nature y polupté ^ cercle ^ substitution : la 
« question est de paroles 9 et se paie de même. Une 
fr pierre, c'est un .corps , mais qui presserait;. et 
M corps I qu'est-ce? substance; et su|)slance quoi ? 
m Ait|si de suite acculerait ainsi le répondant au 
tf bout de son calepin. % [Essais , liv. 3., ch. i3^ • 
Montaigne avait raison de penser que la dis^ 
cussion n'aboutit à rien quand on ne définit point 
les mots. Mais il me semble qiie l'annotateur a 
tort quand il dit que Cudworth serait bien em- 
barrassé de donner utie idée claire et précise de 
jce qu'on appelle substance. Locke était plus dans 
le cas que tout autre de la donner y et il ne tenait 
qu'à lui. J'ai dit que.le n^ot être devait s'entendre, 
collectivement de toutcec^ui existe, sanii excepter 
Dieu 9 et que le m.oi substance Aeysiil s'entendre de 
tout ce qui existe bor» de lui. D'après cette expli- 
cation , qui détermine positivement le* aens^du 
«BOt, on peut dire que Tame est une substance, 
qu'un ange même est une substance ^ mais que 
Dieu est .un être et no» une substatice. C'est en 
détournaqt sans cesse l'acception de ces mots qu'on 
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arrive toujours 1^ un résultat oppose. Je ne m'é^ 
tonne pas que de celte sorte Mallebrancbe ait défié 
Arnaud die lui prouver l'existence des corps ; c'est 
dans le vocabulaire des mois indéfinis que se trouve 
Tàrsenal' du sophisme et de l'erreur. L'évèque de 
Sloane, M. Berkley , a fait un livre pour prouver 
que la matière était impossible. De mille personnes 
qtii lé lisent, il n'en est peut-être pas trois qui 
puissent se flatter de saisir le faux de ses raison* 
nemenS) de^8e débarrasser du labyrinibe de ses 
sophismes : aucun d'eux cependant ne formera le 
moindre doute sur la possibilité ni mèmosurréxis» 
tence de la matière. ( V. le Porte/huiliè étun Phi-^ 
iosophe y tome IIL.) 

NOTE (xi), tom; 1\ chap. III, page 384. 

^ « Il ne. faut pas croire , dit M. de Tressan , dans, 
son Mémoire sur le fluide électrique, qu'un .être 
devienne métaphysique, parce' que les sens n'ont 
plus de prise sur, lui : tout être qui d'«bord a- été 
connu par une masse sensible est du ressort de la 
saine physique, quoiqu'il s'atténue presqu'à l'in* 
fini ; et c'est en partant du point où la physique 
a pu connaître et saisir ce corps, qu'elle peut se 
former une idée vraie des subdivisions et des atté* 
ouations qui le rendent imperceptible. Il faut 
beaucoup de méditation , je l'avoue , il. faut du 
courage, pour captiver son esprit à cette contemr 



NOTES, 173 

^lation : mais Tétude de la natare n*<»t<-eUe pas 
asse^ sublime^ asaez intérèftsaQte pour mérker ce 
travail? » 

C'est à ce trarail que se soat appliqués sur-tout 
les plus célèbres maturalifttes du derniier siècle » 
dont Bonaet , Fub d'entre eux , esquisse ainsi le 
résultat, di^ moins pour ce qui cbDcernelelr^ne 
animal , celui dont- il est plus particulièrement 
question ici. 

ce Si les globules qu'oti découTre dans les infu- 
sions des végétaux et des animaux de toutes espèces 
sont de véritaUes animaux , comme on n'en saurait 
douter d'après les expériences, et les découvertes de 
Spallanzani , quelle magnificence dans le plan de 
la création terrestre-! qudle.grandeur! quelle pro«> 
fusion! quelle complaisance à organiser. la. matière 
et À multiplier les êtres, sentans ! Nous ypyoas les 
animaux répandus sur toute la surface delà terre, 
dans toute l'étendue des eaux et jusque dans les 
vastes contrées de l'«tmospbère. Notre mémoire 
est accablée des noms d^ toutes les espèces connues; 
notre imagination est effrayée à la vue du. nombre 
innombrable d'individus que fournissent certaines 
espèces d'insectes ou. de poissons. Cependant com- 
ment soutiendronsruous ceci ? Ce n'est là réelle- 
ment qu'une très-rpettte partie, que disrje,* qu'un 
infiniment petit du règne animal. La n|it^, comme 
l'élépbant, le puceron comme l'autruche, l'an- 
guille du vinaigré comme la baleiné, ne sont qu'un 
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«odaposé d'aDÎmifrux ; lotîtes leurs liqueul's^ti foaf^ 
milleot, tous leurs Taisseatix ea soi>t sèmes. Cd 
n'est pas toutiencore» les végétaux eux-mêmes^ 
'et jusqu'à leurs moindres parties, né Sont qu'un 
tissu d*ànîaiaux depuis le champignon jtisqu'à 
l'ormiBy depuis ta mousse jusqu'au sapin, depuis 
le lioben jusqu'au cjiène f tout n'est qu'animal-*' 
èule et qu'être :sentaptk •'•••■»'( ^'X'/ organisés ^ 
S i3r.) ^ 

Ajbntôits à ces autorités Cellfe du saTAnt M.de ' 
Ltirc y qui/fèrmine aîtisi «on Traité élémentaire sut 
îejluide eleetrico-*gaffAani£fu& « Lorsqu'on prend 
nu vérttè^ble întérêt à l'étude :de la nature, on n'y 
éprouva de la satisfaction que lorsqu'on parvient 
à de& codcïusions cer'taînéi : on s'arnètè ddâc , 
quand on d'est piis en état de former de tdles'Con- 
clusjéns. C'est ce qui arrivé presque par- tout ^ 
quand un compare les phénomènes aux substances 
connues et à leurs propriétés déterminées; et par 
\k Ob découvre biémdt qiié les substances percep^ 
tiblê^ à bos sens par leur masse sont bien loin dé 
Suffire à l'explication des phénomènes physiques} 
qu'il fout nécessairement admettre et autres suhs^ 
tancés imperceptibles à cause de leur ténuité, mai^ 
dont les'ieiffin'ités chimiques avec les substances per* 
eèptibles sont évidentes et déterminables'. Or la 
toute est déjà ouverte' dans ce cbacbp par des 
substances que leur ^^/lutï^ rend imperceptibles, 
mais. dont les phénomènes distinctifs sont si évi-* 
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dcmsy. qu'on ne peut se dispenser d'en admettre 
IVxistencew » (Tom. n,§ £750 ' 

NOTE {1^)9 XOM. I , cbcip. 111.9 page 894. 

C'est dans l'iotëresssant Voyage de MM. Pero^ 
et Le Sueur qu'on peut voir la descf'iption de ceA 
sortes de zoophjrtes , dont la substance est d'une 
telle ténuité que^ quand on réussit à metjtre. sur 
la main quelques-uns d'entre eux , ils y disparais- 
sent et s'évaporent pour ainsi dire. Ce sont eux 
qui, selon l'opinion de M. Peron , sont la véri- 
table cause de la phosphorescence des eaux de la 
mer. Ses observations sur uùe partie de l'histoire 
naturelle si neuve encore, pourront donner quel- 
que poids à ce que bien des lecteurs ne prendront 
peut-être que pour une conjecture : elle)» ajoute- 
ront du moins un article de plus au chapitre si 
vaste des innombrables merveilles delà Aalure.'(â) 

La phosphorescence des eaux de la. mer présente 
des phénomènes aussi noml;>rei9X que variés. « Ici , 
dit M. Peron , la surface de l'Opéan étipcelle et 
brille dans toute son étendue comme une éto^e 
d'argent électrisée dans l'ombre : là se déploient 
les vagues en nappes immenses ,de soufre et ,de 
bitume embrasés ^ ailleurs on dirait une mpr de 
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(a) "yayage de déoouçerUs mux terres australes, 1808^ 
io*4«, toifie h 
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lait dont on n'aperçoit pas les extrëmités. 
Bernardin de Saint-Pierre a décrit avec enthou-* 
siasme ces étoiles brillantes qui siemblent jaillir 
par milliers dn fobd des eaux, et dont, ajoute* 
l-il avec raison, celles de nos feux d'artifices ne 
sont qu'une fAible imitation. Quelquefois l'Océan 
payait comme décot^é d'une immense écbarpe de 
lumière mobile, onduleuse ,' dont les extrémités 
Tont se rattacher aux bornes de l'horizon. ... 

« Tous ces phénomènes peuvent être rapportés 
à un principe unique, la phosphorescence propre 
aux animaux marins , et plus particulièrement 
aux mollusques et aux zoophjtes mous. . . « Cette 
phosphorescence actiffe des animaux , bien diffé- 
renie, /sous tous les rapports, de cette faible lueur 
que peut développer dans certains cas la décom-^ 
position putride , est tellement dépendante de Vor^ 
mhisation et de la pie, qu'elle s'exalte, s'aSàiblit 
et s'éteint avec elle pour ne plus se reproduire 
iaprès la mort. 

Dans le nombre de ces animaux, si parfaite- 
ment dessinés et coloriés par M. lie Sueur , les 
plus remarquables , sous ce rapport de la phos-* 
phorescence , sont ceux-ci : 

tt Le béroés, où la ndture paraît avoir épuisé 
tout ce que l'élégance des formes , la richesse des 
couleurs, la variété des mouvemens, peuvent offrir^ 
de plus, gracieux et de plus brilliiat. I^eur subs- 
tance , plus diaphane que le cristal le plus pur 9 est 



ôrdioairemeDt d'une belle couleur de rose, d'opale 
ou d'azur^ Ce qu'il y a de plus admirable datis les 
mouveuiens du bëroés , c'est que la lumière se 
décompose par l'effet même de ces mouYemeos 
aussi rapides que variés ; ses côtes loogitudlnales^ 
formées d'uo nombre prodigieux de petites folioles 
transversales excessivement amincies , deviennent 
autant de prismes vivans qui semblent envelopper 
l'animal de huit ou dix arcs-en-ciel animés, ondu* 
leux, dont la parole et le pinceau ne sauraient 
jamais donner qu'une imparfaite idée. 

« Le stephanomia amphytridis , espèce de 200-* 
pliyte semblable à une belle guirlande de cristal 
couleur d'azur » se promène à la surface des flots, 
soulève successivement ses folioles diaphanes, et 
qui ressemblent à des feuilles de lierre; ses beaux 
tentacules, couleur de rose, sont étendus au loin^ 
cherchant par-tout la proie dont l'animal doit so 
nourrir.... La propriété phosphorique se manifeste 
plus vive et plus éclatante encore dans celui-ci , co 
qui le fait paraître au milieu des ténèbipes comme 
une belle guirlande de flammes et de phosphore.... 

« Les janthines , couleur de pourpre , qui se ' 
promènent à la surface des mers, suspendues par 
une grappe blanche de vésicules aériennes. 

« Les nombreuses légions de ^<z/)E7a^ couleur de 
rose, d'azur ou d'opale, qui forment des bancs 
de trente ou quarante lieues d'étendue, et qui res* 
plendissent au milieu des ténèbres. * 

2. 12 
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« Les méduses^ égalemeat pbosplioriques , qui 
présentent tant de formes singulières dans leur 
organisation , tant de nuances délicates dans leur 
coloris. 

, « Lespyrosomes , qui ne présentent aucun organe 
apparent de locomotion , de digestion , de respi-* 
ration, de reproduction même, et qui cependant 
couvrent la mer de leurs innombrables essaima. La 
substance de ces animaux est tellement brillante 
au milieu de,4^scurité> qu'on les croirait de fer 
rouge fond.u, etc 

« La couleur de ces singuliers zoopby tes , lors- 
qu'ils sont en repos ou qu'ils viennent à mourir , 
est d'un jaune opalin mêlé de vert assez désa-> 
gréable ; ipais dans les mouvemens de contraction 
spontanés qu'ils exercent, dans ceux que l'obser- 
vateur peut déterminer à son gré par la plus légêra 
irritation, l'animal s'embrase, si l'on peut ainsi 
parler; il devient presque instantanément d'un 
rouge de fer fondu d'un éclat extrêmement vif. 
Mais de même que ce métal, à mesure qu'il se 
refroidit , aSbcte diverses nuances de coloration , 
de même aussi cet animal, ainesure qu'il perd 
sa phosphorescence, passe successivement par une 
foule de teintes extrêmement agréables, légères el 
variées; telles sont le rouge, l'aurore , l'orangé^ le 
yerdàtre et le bleu d'axur : cette dernière nuance 
sur-tout est aussi vive qu'elle est pure.... 

a Si l'on abandonne dans un vase rempli d'eau 
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de tuer ub ou plusieurs iodividus de ce genre, oq 
les voit, à des iotervalles isochrones (égaux), 
éprouver un léger mouvement alternatif de con- 
traction et de dilatation analogues a ceux de Fins- 
pîratton et de l'expiration dans leiS animaux plus 
parfaits. Avec chacun de ces mouvemens, on voit 
la phosphorescence se développer dans la contrac- 
tion , s'affaiblir ensuite insensiblement , et dispa- 
raître tout à fait pour se reproduire bientôt dans 
le mouvement de contraction suivant. On peut à 
son gré l'entretenir plus long-temps, la rendre plus 
ou moins vive, suivant qu'on irrite l'animal plus 
ou moins fortement et pendant un temps plus ou 
moins long, soit en le touchant, soit en agitant 
Feau dans laquelle il est plongé, etc. )» 

N'est-on paâ tenté dé croire que dans ces ani- 
maux l'élément du feu , qui produit ce phéno* 
mène de la phosphorescence , y est en quelque 
sorte anîmalise , qu'il y jouit de la vie , ou du 
moins qu'il peut être considéré comme l'ame de 
Fanlmal, dont la vie semble être la lumière même 
se 'reproduisant et se variant de toutes ses cou- 
leurs ? Cette matière ou cette vapeur animée est 
assurément bien diJSerente de la matière telle que 
nous croyons la connaître , ou telle qu'elle a été 
caraptétisée et définie jusqu'à présent. 
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NOTE (i3), TOM. I, chap. III y page 400^ 

Quelle difficulté y a-^t-il à se Faire uue idée de cettir 
substance, qui , quoique d'un ordre inférieur j peut 
s'assimiler néanmoins à celle de ces êtres intermé- 
diaires entre Dieu et l'homme , à ces intelligences 
célestes que les livres saints nou& représentent 
comme l'un des plus beaux ouvrages de la créa- 
tion , et que Dieu lui-même chargeait de ses ordres 
suprêmes, en les revêtant d'une forme brillante, 
aérienne et délicate que nous ne satirions bien ex- 
primer, parce que rien de ce que nous voyons ne 
lui ressemble? 

Je ne suis point , à beaucoup près , le partisan 
de la doctrine des illiuminés , des rose-croix et des 
martidistes; je ne donne point dans les rêveries de 
Swedenbourg , et je crois toutes ses visions apoca- 
lyptiques les effets d'une imagination exaltée i mais 
)e suis persuadé, d'un autre c6té, que nous sommes 
très-ignorans encore dans cette partie de la psy- 
chologie, et que ce ne serait qu'après avoir réuni 
un grand nombre de faits et d'observations qu'on 
pourrait se permettre d'avoir sur les phénomènes 
qu'elle peut oSi*ir une opiirion raisonnée. 

On a toujours tort de.nier une chose , unique* 
ment parce qu'on ne la conçoit pas ou parce qu'elle 
paraît impossible ou merveilleuse. Dans la sup- 
position dont il est ici question, la merveille serait 
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seulement pour neus ki découverte d'un fait <|ue 
la nature eouvre encore d'un Voîle* mystérieux , 
et cependant Fesprît humain semble avoir le sen- 
limen-t intime desa- vérité. Une opinion si ancienne 
et si répandue devrait , ce me semble , engager à 
tm examen plus approFondiq^ie celui qu'on accorde 
a de siniiples préjugés. Les livres le& plus anciens 
et les plus respectables nous parlent de l'appari- 
tion des anges et des omibres d'une manière neo 
équivoque. Les Grées et les Romains croyaient éga- 
lement aux mânes, aux ombres de leurs ancêtres, 
et sans doute ils leur supposaient une forme quel- 
conque. Les bardes ont rempli leurs .poëmes de 
ces images aériennes; ils croyaient les voir et les 
entendre, et je présume qu'on aurait été fort mal 
reçu des guerriers dont ces visions exaltaient la 
valeur , si on se fût avisé de vouloir en contester 
la réalité. 

Eh ! qui nous prouve , encore une fois , que 
notre a me n'est pas une de ces substances éthérées 
qui , détachée du corps , conserve encore sa même 
forme et prend une étonnante agilité ? Nierons- 
nous que cela soit ainsi , parce nos yeux ne peuvent 
pas distinguer cette substance ? mais le feu existe 
dans le caillou et dans toutes les parties de ce 
caillou, sans qu'il soit possible de le voir, sinon 
quand on l'en tire par le choc violent qui en fait 
sortir l'étincelle. Si je suis sur le gâteau d'une 
machine électrique et qu'on la mette ea mouve**- 
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ment, le feti, le fluide électrique s'accumule e» 

* 

paot sans que |e m'en aperçoive moi-même ^jans 
que personne pilisse le volr^srce n'e^t. quand quel*» 
qu'un s'approche assers de teoi pour le rendre viaible 
en. tirant des étincelles de quelque partie de mon 
corps que ce soi t. Voilà donc une substance maté* 
rielle très-sensible , mais très-déliée ,qui existe diins 
un corps sand qu'on la voie habituellement y et qui 
ne s'y découvre que par l'observation. 

Si vous mettez deux petites figures de papier 
entre deux plateaux de métal , dont Tun est accroc 
ehé a Textrémité du conducteur de cette même 
machine, la roue étant en mouvement , vous verrea 
ces petites figures se lever, s'animer, danser jus"* 
qu'au moment oit , en tirant une étincelle , elles 
tombent subitement comme si elles recevaient le 
coup de la mort. Qu'es t-il arrive ? le fluide éIeo<^ 
trique, jusqu'alors invisible, s'est emparé de ces 
petits corps , les a animés en se répandant dans 
toutes leurs parties, et si des raisons physiques 
ne démontraient la: cause de ce phénomène, pour* 
rait-on persuader à quelqu'un» qui n'en aurait 
jamais entendu parler qu'un fluide subtil , qu'une 
flamme invisible, en s'unissant à ces petits fndF» 
vidus, leur avait, pour ainsi dire, donné le mou-* 
Tement et la vie, et que ce n'est que du moment 
où ce fluide s'en est échappé quHh t'ont perdue? 

De ce qu'une cause quelconque est invisible et 
inaperçue par nos sens , on n'en doit donc pas 
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Qonclure qu'elle n*exiBte pas ou qu'elle est imma- 
térielle, puisque ) dans ces faits physiques, le 
fluide électrique, qui bien certainement est ma-^ 
tériel, le plus constamment est inyisible, et qu'il 
tie se découvre à nos sens que lorsqu'on l'oblige 
à sortir de son état naturel. En perfectionnant cette 
jolie expérience , on viendrait peut-être au point 
de donner à une petite figure humaine tous les 
mouvemens qui pourraient laisser croire qu'elle 
est véritablepuent animée. 

Yoilà une analogie qui peut-être avait donné 
lieu à Gassendi de penser que Yame était une es^ 
pèce de Jeu très-atténué ou une sorte de petite 
jftamme gui , tant qu'elle est en rigueur et allu" 
mée y fait la vie de V animal^' lequel meurt lors^ 
qJelle s'éteint. (Sayerien, Phil. mod.) 

Ne pourrait-on pas trouver d'autres analogies 
encore ? dans le règne végétal , par exemple. 
M. Eckards-Hausen a découvert un secret par 
lequel on sépare la substance de la lumière , qui, 
selon lui, non seulement sert à la conservation, 
mais à la restauration d'un objet. Cette matière, 
mêlée dans de l'eau, reproduit, avec le sel des 
fleurs qu'on aurait brûlées, ces fleurs mêmes , et 
les rétablit dans leurs formes et leurs couleurs 
primitives. Il en déduit la réorganisation purifiée 
des corps mêmes , après la destruction de leurs 
parties grossières. 

L'étude de la Pàlingénésie peut fournir plu- 
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sieurs autres exemples; mais en revenant auit failt 
.))hysiques, plus faciles à saisir, et qui peaveni 
donner. ndaed'uD être ou d'une substance extrême- 
ment subtile, quoique matérielle, }e me demande à 
jcnoi-même et je le demande a tous les sa vans 9U à 
ceux qui croient l'être : Qu'est-ce que l'Image ^ue 
considère si long-temps une jolie femme quand 
elle se plait a voir répéter dans une glace tous les 
Imouvemens de sa physionomie, toutes ses grâces ^ 
et peut-être tous les sentimens qui agitent son 
jcœur,? C'est, me dit-on, un effet d'optique,; ce 
sont des rayons de lumière réfléchis. A la bonne 
Jbeure; mais cette image est*elle quelque chose oa 
rien? Elle est ou spirituelle ou matérielle. Vous 
ne voulez pas» qu'elle soit spirituelle. Effectivement 
elle est formée ppr des rayons de lumière rené- 
chîs : or la iijmière est un corps, me dites-vous » 
qui a la propriété de donner la couleur aux objets- 
Cette image, n'est donc autre chose qu'un composé 
de particules de lumière qui ft^rme un ensemble 
animé comme le corps qu'il rq)résente. J'ai donc 
sous les yeux, quand je me vois dans une glace, 
une substance matérielle très-déliée et réelle, quoi* 
qu'elle me paraisse fictive, qui suit tous mes mou- 
vemens, qui fait tout ce que je lui ordonne, qui 
semble être un autre moi-même : de cette subs- 
tance à l'idée de celle qui m'anime intérieurement 
il n'y a pas bien loin. 

J'ai vu à la phantasmagorie de Robertson des 
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spectres, des ombres , qui semblaient animés, s'ag- 
gf^eodir, s'avancer jusqu'à moi, faire ensuite le 
tour de la salle dans l'obscurité et comme se glis^ 
sant contre le -mur. Ces figures sont également des 
effets d'optique , je le sais ; mais elles sont, comme 
l'image de la glace, un composé de rayons.de 
lumière réfléchis, et par conséquent matérielles. 
Quelle ténuité pourtant dans cette, matière ! quelle 
▼olatilité ! quelle facilité pour se resserrer et s'é- 
tendre ! Chacune de ces figures n'est qu'un point 
lumineux extrêmement petit quand on commence 
à l'apercevoir, et c'est en s'approchant lentement 
que se développent toutes les dimensions de la 
figure humaine. La lumière dont elle est composée 
est encore du feu. Que Dieu anime cette flamme» 
qu'il la rende susceptible de sentir, de recevoir des 
idées, de comparer, de juger, de raisonner>, en 
l'unissant à des organes plus . matériek qui en 
exprimeront la pensée , et voilà l'image de l'ame 
^humaine ou celle d'un ange. 

L'hypothèse de l'agrégation de deux substances 
inséparablement unies, l'une semi- matérielle et 
l'autre spirituelle, ne formant qu'un seul être, ne 
pourrait-elle pas expliquer d'une manière assez 
vraisemblable comment, avec la permission di- 
vine, l'ame peut, après la niort, communiquer 
encore avec ceux qui l'intéressent et qu'elle aime, 
et rendre'sa présence sensible pendant le somnieîl 
a celles qui sont encore attachées à une enveloppe 

* 9 
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plus matérielle ? Je veux parler des gouges , de^ 
apparkioas', .des .avis reçus 9 etc. 

I^es hommes les plus instruits iont toujours ceus 
quioese bâteot poiat de pronoucer. Baeoa disais 
que. c'était du. plomb et. non des plumes qu'il 
fallait attacher à l'entendement humain. En pa4 
reilcaa il estimait moins la hardiesse que la timi-^ 
dite. Qiiant aux penseurs intrépides , ils traitent 
oes choses avec. beaucoup d'irrévérence et lesac-- 
cueillent d'iin sourire sans les honorer d'un exa- 
men. Peut-être étouffent-ils ainsi soUs le ridicule 
le gemie .d'une vérité sur le point d'éclore. 

Laissons rire les -docteurs , et raisonnons sur les 
fiiiis. L'ame, dégagée des oi^anes du corps » eft 
ayant conservé de plus délicats- et de plus sensi- 
bles , est toujours cette substance semblable à celle 
qui anime un corps viyant ; elle peut, sur-toiit 
pendant le sommeil , se mettre pi us facilement ea 
rapport avec lui ;.rfle peut , par une sorte d'attou- 
ehement, imprimer une vibration , quoique très- 
délioale^ au fluide éthéré qui >met en jeu le nerf 
auditif, et produire, par. ce moyen, la sensation 
du son , l'effet imitatif de la v^ôix, et former une 
phrase dans ht langue que nous avons l'habitude d^ 
parler* Je ne vois même à cela rien de miraculeux. 
Le rapporteur, chargé par l'Académie des Sciences 
d'examiner les effets prétendus merveilleux du 
magnétisme animal (M. Bailly), ne nie pas quel-* 
que8-»uns'de ces effets singuliers, entre autres cens 
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qai avaient lieu entre des personnes mises en rap^ 
port par le moyen dé cette efluence magnétique ^ 
et qui kur donnait réciproquement où alternati-ir 
veœent la connaissance de leur état physique de 
aanlé ou de makdie, et quelquefois de leucs^dis-K 
positions morales. Il passe légèrement sur ceUe»«i y 
mais il cherche à donner les raisons de l'autre, ce 
qui prouve qu'il n'en doutait pas. 

Le fait qu'on ne peuf pa$ nier^ c'est qu'on entend 
quelquefois jsn songe des phrases entières , bien 
suivies » et qu'on se les rappelle parfaitement étant 
éveillé. Si l'on m'explique ce fait, îl sera plqs facile 
alors de rendre raison de l'autre. Dans le nombre 
d^ ceux que l'on.pourrait citer , en voiciunquiim'a 
toujours frappé. Pétrarque raconte que, pendant 
la nuit, il entendît trèd-dtstinctementXaure lui 
appreadre ellef-mèmê qu'elle apait cessé^dni jiiprey, 
mais qu'elle ne cesserait de l'aimer. Vérification 
faite, il se trouva que c'était le jour mèmç on elle 
était morte à Avignon. Il était alors à Yéronne* 
Lui-même en parle comme d'un rêve :- iljpapporte 
cependant les paroles qu'il entendit ou qu'il crut 
entendre. ( Voyea les Mémoires et le Génie de Pé^ 
trarque, pag. r56. ) 

SfOTB (14), TOM. I) chap. zii, page 401^ 

La supposition qui tend a expliquer, par la na« 
ture même de l'ame, le genre de récompense où 
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de félicite qu'elle espère daos une autre Tie est 
bien ancienne , puisqu'on la trouve daiaâ là doc- 
trine des philosophes chinois qui existaient quatre 
ou cinq siècles avant l'ère chrétienne. Les con- 
naissances qu'ils aTaient acquises n'étaient pas pui- 
sées dans l'étucfe physiologique de l'homme » et je ^ 
m'étonne que le simple raisonnement les ait conduits 
presque aussi loin que les naturalistes modernes 
qui ont cherché à connaitre la différence et la liai- 
son des élémens dont il est composée 

Yoici ce qu'on a extrait des livres chrnois écrits 
vers l'époque à peu près que }é viens de citer. 

« L'ame humaine n'est pas un être purement 
spirituel de la manière dont nous l'entendons : elle 
est un composé de ce qu'il y a de plus subtil dans 
la matière. On diMingue deux parties dans ce com- 
posé, le ling^ qui est la jpartie la plus noble; elle 
est supérieure à la seconde partie qu'on nomme 
houeh, parco que le ling est plus épuré et- plus 
propre par là aux opérations intellectuelles. De ce 
ling et àe ce'hoùen, réunis dans un corps organisé 9 
se forme un être mixte également capable des 
actes intellecluêlis.et des fonctions qui n'ont qùe- 
la matière pour objet. C'est l'houime , le chef- 
d'œuvre de la nature. Il y a donc trois élémens 
dans l'homme , le corps , le ling et le houen. 

* A la mort de l'homme , le corps perd ses formea 
organiques , sans cependant cesser d'exidter ; le 
Jlng et le hoùen restent unis, et font alors un èlve 
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il .part qui prend différentes dénominations , sui- 
vant le rang que le 2Ve» (Dieu.) lui assigne. dans 
la classe ^générale des êtres 9 et cela en récompense 
ou en piinition de Fusage que l'homme a fait de 
ses facultés pendant le temps qu'il vivait. 

« Si L'homme a été. juste et bon 9 et s'est conduit 
suivant les lumières de la raison , il est élevé au 
rang des Hien , monte au Qiel , et jouit auprès de 
Dieu d'une glorieuse immortalité et d'un bonheur 
f^ans fin , etc. » ( Voyez Choix de Lettres édifiantes 
et curieuses , tom. I, pag^ ^$7*) 

Cette idée de trois substances , qui dans l'homme 
ne forment qu'un individu , pçut bien appartenir 
à. la philosophie de Pjtbagore, qui l'avait puisée 
en Egypte, et dont l'Asie reçut la doctrine. Les 
vers dorés attribués à ce philosophe, ou à Lysis^ 
l'un de ses disciples, et icommentés dans la suite 
par Hiéroclès, donnent lieu de le conjecturer. 

« Sous le nom des démons terrestres que le 
% quatrième vers ordonne de respecter ^Hiérpclés^ 
« dit Mme y, db^Chastbnat , entend les hommes 
« que leiu*s vertus et leur sagesse ont placés après 
« leur mort dans les ordres divins. On ne peut, ce 
« me semble , annoncer plus noblement l'immor- 
« talité de l'ame, et pressentir plus clairenient la 
« consolante association des âmes vertueuses, avec 
« les êtres supérieurs. , » ( Du Génie des Peuples 
anciens j tom. III, pag. i53.] 

Les méditations des premiers sages de l'antiquité 
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oDt une fratefaear , ude pureté, une simplicité vif^ 
finale qu'on pourrait comparer à telle de ces 
ifleurs primitives que la culture n'a point encore 
dénaturées en voulant les^ embellir.' Cest une ré^ 
flexion que présente souvent la lecture de rexcel"- 
lent ouvrage que )e viens de citer, et qui peut-être 
caractériserait mieux encore les écrits de raùteur 
distingué dont le travail làérite^ autant d'estime 
qu'on en doit à la supériorité de ses talens.' 

NOTE (t5), TOM. II, ebap. iv, page 33. 

' Dans un rapport faità l'Académie des Sciences ^ 
an i749,parMM<doMairan,de Buffon et Ferrein ^ 
sur la méthode de Mi Perreiré, pouk* rinstitutioii 
des sourds- et muets, on trouve cette phrase qui 
termine le rapport : « C'est en quelque sorte les 
« tirer, par une heureuse métamorphose , de l'état 
«e.de simples animaux pour en faire des bonimes. n 
> L'abbé de PÉpée^ dansEson Institution des Sourds 
et Muets ^ a^ partie, lettre i^re, pag. ly , la termine 
en disant : ce Né serait «-ce pas un grand bien dé 
* vanir au secours d^une portion si considérable de 
tt l'humanité qui se trouve presque réduite à la 
« condition des bêtés , lorsque personne ne les ins- 
ft trait. » 

On dira peut-être qu'un sourd-muet pense, quoi* 
qu'il ne parle pas, puisqu'il communique des idées' 
réfléchies et que l'on conçoit très - bien ce qu'il 
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dirait s'il parlait effectivement , et Fon en conclura 
qu'il pense avant de parler. 

Cela est vrai de lui comme de tout homme qui a 
appris à parler , sans savoir comment il Fa appris. 
Les pensées sont arrangées et comme éeriies dans 
l'esprit avant de les exprimer par la parole. Mais le 
muet qui sait comment il a appris à parler , se 
souvient parfaitement qu'avfmt d'avoir appris le 
aens de ces mots f Dieu, ame, spirituel ,eUi. ^ il n'en 
avait pas même l'idée : il ne pouvait avoir d'idées 
que par les trois sens qui lui restent ,«t les abstrae- 
•UoDs qui forment les trois quarts du langage n'ont 
aucune correspondance avec les sens. Elles ne de- 
Tiennent sensiUea pour lui que par l'organe de la 
vue, au moyen des mots écrits ou imprimés par 
lesquels on les désigne. 

Le sourd -muet n'exprime donc ses pensées sur 
cet objet et ne généralise ses idées que parce qu'il a 
appris à. parler ; et l'on doit entendre par le mot 
parler, non seulement Fart d'exprimer ses pensées 
parl'oi^anedela parole, que la plupart des sourds^- 
muets ont très*bien conformé , mais encore par les 
signes et les démonstrations extérieures qui sont 
le premier langage de l'homme et celui de tous les 
pays. 

« En vain répéterait -on cent et cent fois, dit 
l'abbé de l'Épée, ( Instii., a^part.) à un enfant les 
noms de porte, dejenétre, de cheminée, il n'atta- 
cherait aucune idée à ces expressions et ne saurait 
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jamais ccdoot on parlerait, si- on né regardait pâK 
en même temps ces objets, ou si quelque signe n'y 
fixait son attention. 

« Le signe des yeUic où de la main est donc \t 
premier langage qui lui fait comprendre ce que 
ces sons articulés signifient dans l'intention de 
c<sux qui les prononcent. . . . 

« Tous les mots d'une langue sont*ils donc sus^ 
ceptibles d'être exprimés par des signes ? Oui , sans 
doute; et si cela n'était pas, leur signification ne 
serait jamais entrée dans nos esprits parties oreilles. 
11 a fallu , dans l'origine, qu'on nous apprit la con- 
vention faite entre les hommes de tel ou tel pays 
de se servir de tel ou tel mot pour exprimer telle 
ou telle chose qu'on nous indiquait. Ces mots 
étaient absolument incapables de nous fcMirpir au- 
cune idée, puisqu'ils n'avaient de liaison naturelle 
avec aucune. » 

- Il suit de là que le sourd-** muet qui n*a paa 
appris à parler, mais qui peut s'exprimer par 
des signes , pense , raisonne , et peut même dis- 
courir sur des, choses alistraites , parce qu'elles 
peuvent être aisément représentées par des signes 
convenus que ces individus saisissent très -bien. 
On peut s'en convaincre en lisant l'intéressant 
ouvrage que je viens de citer. On sera.de même 
convaincu qu'il n'y a d'aUtre différence entre ua 
enfant sourd-muet de naissance et un singe, sinop 
que l'enfant a en lui la faculté de penser , el qu^e 
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le singe ne l'a pas; cfue celte fadnlté, dans Ténfant, 
se réduirait à rien , si elle n'élait développée par 
Tusage de la parole ou par des 'signes que l'être 
pensant lui communique; que, quoique ayant des 
idées, il ne penserait jaiâais, s'il n'avait pas une 
manière quelconque de s'exprimer; et que, par 
conséquent , il ne pense, ne réfléchit, ne raisonne 
et ne médite enfin sûr tout ce qui intéresse son 
existence, que parce qu'il parle. 

Si cette conséquence est vraie, il doit s'ensuivre 
encore que les sociétés où le langage a été le pluft 
tôt Formé, sont celles qui ont été civilisées les pre- 
mières ; que les peuples dont la langue a été lat 
plus riche en expressions , sont ceux qui ont eu 
le plus de pensées et dont les méditations ont dû 
avancer davantage le progrès des sciences et des 
arts; et que le 'génie de ces différens peuples , à 
raison de l'influence du climat, de leur constitu- 
tion phyi^ique et du concours de mille circons- 

« 

tances , a du varier autant que ces différentes 
causes. 

NOTE (t5), 'Tom. II, chap. IV, page 49. 

« Ceux qui prétendent , dit M. de Gerando , que 
le langage n'a pu être intenté y ont coutume de 
confondre la faculté du langage avec le langage- 
lui-même. Sans, doute l'homme a reçu en naissant 
ïà faculté de parler, sans quoi il ne parlerait ja- 
2. l3 
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inais; et c'est en cela qu'il doit rendre grâces à 
la libéralité de son Auteur : mais il Qe s'ensuit 
pas de là qu'il n'ait pu user ensuite de cette fa- 
culté pour iriifenter le langage et s'en servir; et 
nous ne voyons pas que l'Auteur de la nature en 
soit moins admirable dan^ ses œuvres pour nous 
avoir donné lajaculté de parler comme celle de 
penser^ d'agir et d'inventer les arts libéraux et 
industriels, au lieu de nous avoir dpnné nos idées 
toutes développées, nos arts eutièremçm créés et 

nos paroles déjà formées 

Ces écrivains assurent qu'ils ne conçoivent pas 
comnfent le langage a pu être inventé..... Qu'ils 
veuillent bien examiner, de quelle manière nos en^ 
fans sont initiés chaque jour aux langues exis- 
tantes. Us ne font que répéter r^^pid^çment les 
mêmes opérations par lesquelles ces langues ont 
pu être longuement iqventées, . Uq enfant n'ap- 
prend sa langue m^iternelle que parce qu'il l'inr 
Tente en quelque sorte avec sa noière. Il faut qu'il 
essaie avec elle un premier langage commun 
donné par la nature ; il faut que , par son se- 
cours 9. il forme avec m mère certaines consen- 
tions secondaires pour l'adoption du langage arti- 
culé : les mêmes conventions auraient suflEi pour 

■ 

les faire naître. » ( Voyez VJSistoire comparée des 
systèmes de philosophie ^ S^VoL^ a® part.) 
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NOTB (17), TOM..H, qhî^p. ly, page S7.: 

t « La diversité des langues, dit saint Augustin, 
« est un mur (Je séparation' eûtre les hommes; et 
« tel est l'eSecde cette diversité,.qu'çUe rend nulle 
a la resseipblaoce parfaite d'organisation qu'ils 
a tiennent ; de. lanature* » {-^g* de Ciptt. HeL) 
Cette réflexion seule suffirait pour, déipontrer que 
les différens peuples ^pnt iavenlé primitivement la 
langue dont ils se servent , et que les variations 
qui y sont survenues , et qui , par la sui^te , n'y 
ont laissé qu^ quyelques resç^^blances radicales-^ 
ont toutes lamêmç origine. 

« Les principes; de la raison^ des passions- et 
du sentiment, sont les mèn>es chez «tous les bornâ- 
mes; cependant les langues des- nations différent 
par toute |a tf^rre. .Pourquoi l'art de la parole 
est-il si différent parmi des ètre^ qui otit les mêmes 
besoins ? Ëc «pourquoi varie-t*il sati^ cesse des pères 
aux enfans^ en)'^Yte que nous autres Frànçats 
n'entendons pfu s "la^ langue des Gaulois? Le boeuf 
du Bengale tongit 'comme celui dé l'Gkraine; et 
le rossignol' fart ieii tendre encore dfeins nos climats 
les même» harmonies que céHes qui' taViretit le 

poète de Mantoue sur les rivages du Pô;. La 

langue des Russes', dans le nord de l'Europe,- est 
fort ' douce ^ étant un dialect^ âti grec; et le 'jar^ 
gOQ des proTÎnci^s méridipunles- de la France est 
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rude et grossier. Les Lapons qui habitent les bords 
de la mer Glaciale ont un langage qui flatte l'o- 
reille, et les Hottentots qui habitent le climat très- 
tempéré du cap de Bonne -Espérance, gloussent 
<iomme des coqs d'Inde. 11 me paraîtra toujours 
surnaturel que des hommes qui jouissent des 
mêmes élémens et qui sont assujettis aux mêmes 
besoins, ne se servent pas des mêmes mots pour 
les exprimer. Le soleil éclaire toute la terre , e^ 
il porte dîfiPérens noms chez dilférelis peuples. » 
(Études de la Nqtùre, tom. 111.) 

Ce qui parait à M. Bernardin de Saint-Pierre 
une chose extraordinaire et surnaturelle, me pa- 
rait tenir, au contraire, à une chose très-naturelle 
et très-simple. Cest que Dieu a donné a l'homme 
seul le pouvoir ou la faculté de produire et de 
créer, pour ainsi dire, sa pensée, en attachant 
abx idées qu'il reçoit , des signes propres à Tex-* 
]>r.imer. La pensée n'est eSectiveqicot qu'une asso- 
cîatiou d'idées revêtues d'un.. signe ou d'une ex- 
pression convenue. Voilà pourquoi, les animaux 
ont des idées et ne pensent pas.. «Ils ne peuvent 
entre eux convenir arbitra iromeot d'aucune ex« 
pression pour rendre ces idées. Lu nature i leur a 
doqné le même son , la même expression méca- 
nique, pour rendre le sentiment qu'ils éprou- 
vent , sans qu'il leur soit possible de la varier si 
de s'entendre pour y en substituer, une autre : 
aussi , dans tous les pays et dans tous les temps ^ 
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leur langage est le même. Mais l'homme ayant 
la faculté organique de produire des sons variés 
pour exprimer ses sensations ainsi que la qualité 
des objets qui le frappent, et le pouvoir de con- 
Tenir avec ses semblables que tel son ou tel mot 
signifierait telle ou telle chose, a pu non seule- 
ment inventer une langue, mais la varier à raison 
même de la variation de ses affections et de son 
organe. Cette convention me semble rendre raison 
très-naturellement de la différence des mots dans 
différentes langues pour exprimer le même objet. 
S'il était démontré que , dans l'ordre établi rela« 
tivement à Thomme , la faculté de penser dépend 
de la faculté de parler, la différence des langages 
chez leS/ différentes nations ne paraîtrait pas plus 
extraordinaire que la différence des signes , de 
la couleur, du caractère ou des. mœurs qui les 
distinguent. 

NOTE (18), TOM. II, chap. y, page 92. 

Sans montrer une intelligence aussi variée et 
aussi développée par l'éducation que l'est celle 
de l'éléphant , on trouve dans quelques animaux 
indigènes de nos climats des marques de juge- 
ment et de docilité à la voix de l'homme , qui ne 
sont pas moins étonnans pour ceux qui veulent 
prendre la peine d'y réfléchir. Telles sont les 
mules d'Espagne y qui conduisent les voitures pu«> 
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bliques dans les routes escarpées et si daDg<$reuse^ 
d'une partie de ses provinces. Le morceau que je 
cite ici y extrait de X Itinéraire descriptif de rEs" 
pagne., par M. Alexandre de la Borde» est très- 
remarquable , et je saisis bien volontiers cette 
occasion de rendre hçmmage au talent distipgué 
d'un auteur qui a ^u répandre tant d'instructions 
et de charmes dans un ouvrage dont le titre ne 
tremblait annoncer qu'une nomenclature aride et 
dénuée de tout autre intérêt que celui d'une curio^ 
site géographique. 

« On ne peut voir tranquillement des mulei 
sans frein , sans guide , retenues seulement par 
des traits d'une longueur étonnante, qui leur 
permettent de s'éloigner , de se rapprocher , d'er- 
rer à l'aventure , parcourir des routes souvent 
tortueuses, inégales, raboteuses, quelquefois es- 
carpées, quelquefois encore peu frayéçs; on croit 
les voir à tous momens prêtes à renverser la voi- 
ture, à l'eutrâiner sur des montées scabreuses, 
a la jeter dans des précipices profonds : mais on 
est bientôt rassuré par la vigilance, par l'adresse 
active et prompte des conducteurs , par la doci- 
lité des animaux qui la tirent. Ceux-ci n'ont d'autre 
frein, d'autre guide, d'autre éperon que la voix: 
de ceux-là ^ ils la connaissent, ils en connaissent 
les diverses inflexions et l'intention qui les dirige; 
ils y obéissent, avec une promptitude étonnante : 
un cri du mayoral (le conducteur) stiffit pour leS( 
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conlenir et les diriger ; sa voix les anime , les 
presse, accélère ou ralentit leur course, les fait 
tourner à droile et à gauche, les éloigne ou les 
rapproche , les arrête sur le champ : une mule 
a'écarte-t-elle , s'arrête- t-elle ou ralentit- elle sa 
course, le mayoral l'appelle par son nom , qui est 
ordinairement celui d'un grade militaire, la gene^ 
mla, la capitana, la commissaria ;A\ lui indique 
dans son langage ce qu'elle doit faire : le docile 
animal l'entend , le comprend , lui obéit ; il les 
anime aussi fit les redresse quelquefois en jetant 
sur cellçs qui s'écartent des petits cailloux qui , 
sans les blesser , leur donnent un avertissement 
qu'elles comprennent. » ( Itinéraire descriptif de 
l'Espagne , notice sur les voyages, tom. I.) 

NOTE (19), TOM. II, chap. V, page 128. 

« Quand on demande, dit'Bonnet, si les Ijêtes 
ont un langage, il faut soigneusement distinguer 
deux sortes de langages , le naturel et YartificieL 
Dans la première espèce doivent être rangés tous 
les signes par lesquels l'animal donne à connaître 
ce qui se passe dans son inférieur. Mais si nous 
voulons nous borner aux seuls sons , le langage 
naturel sera un assemblage de sons non articulés, 
uniformes dans tous les individus de la même 
espèce, et liés tellement aux sentimens qu'ils expri- 
ment, que le même son ne représente jamais deux 
sentimens opposés. Le langage artificiel, au con- 
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traire^ sera un nombreux assemblage de sond ariw 
ticulés arbitraires, qui n'ont d'autres liaisons avec 
les idées qu'ils représentent que celle que leur 
donne l'institution ou la convention; en sorte que 
le même sdn peut être signe d'idées très-différentes. 
( Contemplation de la Nature , tom. III , pag. 384. 
Voyez la note sur la parole. Ibid, ) 

« Le langage artificiel est proprement ce que 
nous nommons la parole. L'homme est le seul ani- 
mal qui parle, et cette admirable prérogative lui 
donne l'empire sur touslesanimaux.... 

« La brute , bornée au langage naturel , ignore 
tout, hormis ses besoins et les objets qui peuvent, 
les satisfaire ;' mais une multitude de sensations 
tient à ces besoins divers , et toutes ou presque 
toutes ont leurs signes naturels. L'espèce de ces 
signes, leur nombre, leur emploi, l'ordre dans 
lequel ils se succèdent, la manière dont ils sotit 
variés et combinés, constituent le génie de la langue 
des différens animaux , et fournissent au naturaliste 
une foule intarissable d'observations curieuses, de 
recherches fines, de détails inléressans; mais s^il 
veut éviter l'erreur, il ne puisera dans cette source 
féconde qu'à l'aide d'une saine logique. 

« Les observations qui prouvent que les bêtes 
ont un langage naturel sont en grand nombre. 
Nous ne serons embarrassés que sur le choix , etc. 
(Voir ce détail , ibid. , pag. 336 et sui v. ) 

tt Le vulgaire croit qu'on apprend aux bètes à 
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parler : il tke sait pas que parler , c'est lier sesîdées 
il des signes arbitraires qui les représepteot. Les 
phrases que le perroquet répète avec taut de pré- 
cision , ne prouvent point qu'il ait les idées atta- 
chées aux mots qu'il prononce : il pourrait pro- 
noncer aussi bien les termes des sciences les plus 
abstraites. Qui ne voit que c'est ici un jeu purement 
automatique ? Si l'on est parvenu à enseigner à 
quelques animaux /domestiques à distinguer les 
caractères de l'alphabet , à les lier, à en composer, 
des mots, à mélanger les couleurs et à les assor- 
tir , etCy , etc. , tous ces Faits et cent autres prouvent 
simplement que le cerveau des animaux est ca- 
pable .de former des associations d'idées sensibles... 
Cette capacité physique d'associer des idées senr 
sibles de divers genres, permet a l'animal de lier 
les perceptions auditives et visuelles des mots ou 
des nombres à celles des caractères ou des chiffre^ 
qui les représentent. ... Sa mémoire retient fidèler- 
ment une suite de sons, et la correspondance secrète 
qui est entre l'organe de l'ouïe et celui de la voix, 
le met en état de répéter ces sons. Tout ceci est bien 
plus mécanique qu'on ne le pense communément.. 
Mais on se presse d'admirer, et l'admiration qui 
n'est pas éclairée commet ici bien des méprises. Il 
y a sans doute beaucoup à admirer dans ce jeu 
mécanique que nous ne faisons qu'entrevoir; mais 
cette sorte d'admiration n'appartient qu'au philo- 
sophe, parce qu'elle est très-raisonnée. . . . 
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ff Les bètes D^oot et ne peuvent avoir que des 
idées particulières ou purement sensibles. S'il leur 
est impossible de s'élever à nos idées universelles, 
c'est qu'elles ne sont point douées de la parole ; elles 
ne généralisent point leurs idées ; elles ne forment 
point des abstractions intellectuelles ; le stijet se 
confond pour elles avec . ses attributs , ou plutôt 
il n'est point pour elles de sujet ni d'attribut; le» 
êtres ne leur sont connus que par quelques qualité» 
sensi blés ; tou tes leu rs compara isons ^ tons leu rs ju-' 
gemens reposent immédiatement sur ces qualités. » 
( Tdid, , pag. 35o. ) 

Il y a long-temps qu'Aristote avait fait sur ce 
privilège de la parcrfe, exclusivement accordé à 
l'homme, des observations dont il n'apercevait patf 
encore les conséquences que noua en avons tirées.* 
(T Seul entre les animaux, dit*il, l'homme a l'usage 
de la parole; d'autres ont comme lui le dévelop- 
pement de la voix pour manifester la douleur et le 
plaisir. La nature , en leur donnant des sensations 
agréables ou pénibles , les a pourvu» d'organes 
propres à les communiquer aux individus de leur 
espèce : elle a borné là leur langage. Mais elle a 
doué l'homme de la parole pour exprimer le bien 
et le mal moral , et par conséquent le juste et l'in- 
juste. Elle a fait à lut seul ce beau présent, parce 
qu'il a exclusivement le sentiment du bon et du 
mauvais, dti juste et de l'injuste, et de toutes les 
affections qui ed dépendent. » ( Politique d*Aris-^ 
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/d/« ^.traduction de .CtiampagDe, liv. ï®^ , chap. 2 , 
pag. 8.) 

NOTE (20), TOM. II, chap. VI, page 187. 

Il resterait eocore à esaminer une question dont 
la solution est peut-être plus avancée aujourd'hui 
qu'elle ne l'était il y^ un siècle , à cause des progrès 
qu'ont faits, les sciences en physiologie et en histoire 
naturelle ; inàis elle n'est pas encore éclaîf cie d'une 
manière aussi satisfaisante qu'on pourrait le désirer. 
La Yoici : Quel est le moment auquel i'ame est 
' unie au corps ? Cette question tient à la philoso- 
phie , .à l'histoire naturelle , à la théologie et même 
9 la amorale. Elle a plusieurs fois été controversée 5 
et laisse ^core, jusqu'à un certain point, le choix 
à l'opinion. Celle que je préiererais ne répond point 
à tout ; mais enfin elle me semble la meilleure. 

Dans le système qui établit que tout ce qui 
existe a été créé au n»ême instant , et que la suc- 
cession de tous les êtres n'est qu'un développe- 
ment, il n'y aurait point de difficulté. Tous les 
germes ayant été créés en même teobps , -et em- 
boîtés les uns dans les autres, tous leé hommes, 
passée , présens et à venir, auraient exkté dans le 
sein de la première femme , comme tous les poulets 
dans l'ovaire de la première poule : ainsi toutes 
les âmes auraient existé dès Toriginè de la création , 
et se succéderaient dans le même ordre que celui 
du développement des individus. 
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Mais nous avons fait voir rinconvénient de ee 
système, malgré la préférence que semblent lui 
donner Mallebranche, Bonnet, Bourguer et plu- 
sieurs autres. La nature présente assez de mys- 
tères sans y ajouter encore celui qui effraie l'ima- 
gination la plus robuste. 

Il eçt plus facile de concevoir que les générations 
se succèdent selon l'ordre des temps, et que la 
volonté du Créateur a été. qu'une substance douée 
d'intelligence fut unie au germe humain dans 
l'instant où ce germe aurait l'animation nécessaire 
pour que chacune des deux substances pût agir 
sur l'autre et ne former qu'un seul individu. Ainsi 
la question semble se réduire à savoir quel est 
l'instant où le fœtus humain a l'animation suffi- 
sante pour cela, ou la vie qui lui est propre et 
personnelle. 

Si l'on cherche une analogie dans les autres corps 
organisés qui s'engendrent ou se développent^ on 
y trouve des rapprochemens dont il est possible 
de tirer quelques inductions. 

Dans les graines le germe existe tout entier , et 
la plante existe dans ce germe qui peut s'y conser- 
ver des années entières, sans perdre la faculté de 
la reproduction que la nature attache à son orga- 
nisation intérieure. Une douce chaleur, une humi- 
dité modérée , déterminent un développement né- 
cessaire à la végétation qui . peut être regardée^ 
comme la vie des plantes» 
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Dons le règne dnimal , l'œuf ^ ou le germe qui le 
reoiplace sous une autre forme , coniieot «vaut la 
fécoudation , dans le sein de la mère , Tètre qui doit 
en sortir , et dout l'entière conformation ne se dé- 
veloppe que quand.il a reçu le mouvemem et la 
vie. Les mêmes observations ont été faîteîs par le 
célèbre Spallaoaani sur les embryons des amphi-* 
J)ies, çt l'on peut eonjedurer qu'il en est ainsi de 
tou« les êtres organisés yivans qui se propagent de 
la même maoière. 

Ce» considérations peuvent conduire aux ques- 
tions suivantes : 

L'existence d'un être actif et destiné à la vie 
peut-elle être regardée comme réelle tant que le 
mouvement el la vie ne sont pas en lui ? La plante 
est-elle- réellement une plante avant qu'elle com-* 
mence à se nourrir et à végéter? Le poulet est-il 
un poulet avant que ses organes commencent à se 
développer par le mouvement et la nutrition ? 
jusqu'à ce moment, il n'est pas même visible avec 
les meilleurs microscopes : il est pourtant dans 
l'œuf long-temps avant l'incubation, et ne com- 
mence à vivre que quelques heures après, ainsi 
que M. Haller l'a démontré. 

Il en peut être de même de l'enfant dans le sein 
d|e la mère : il n'a réellement la vie à lui que lors- 
qu'il a des sensatious et des mouvemens person- 
nels , et il est très-probable que l'a me ne commence 
à s'unir à lui que vers le temps où il se meut de 
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lui-même 5 c'est-à-dire vers le milieu de ta gesta- 
tion , à quatre mois et demi : encore, depuis cette 
époque., l'ame reste-elle en lui sansatienne sorte 
de fonetion , comme le papillon , sous'sa njtnpbe ^ 
resie avec ses ailes , ajant lia facilité dé voltiger 
quand il sera débarrassé des entraves qui l'assu- 
jellissent. Lorsque l'enfant vieftt au raoâde , il 
n'est pas beaucoup plus avancé ^ sous lé rapport 
de» sensations raisonnées, que dans'le'séin de là 
mère; et s'il vient à mourir avant d'iav^il' respiré 
rélémeni.dans lequel il doit contiûtier de^ vivre, 
que devient cette ame? il faut bien croire qIots que 
celte substance d'origine oéleste s'unit à quelque 
substance plus parfaite, ou qu'elle eât destinée à 
pieuplep des mondes dont celui-ci ne lut a servi 
que de passage 9 puisqWilne deVah pas lui servir 
d'épreuve. 
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TROISIÈME PARTIE. 

DE LA 

DESTINÉE DE L'HOMME DANS L'AVENIR. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De rAvcnir, et des différens moyens d'^n acquérir 

la connaissance. 

JL/A combinaison morsde qui donne aux 
êtres humains 9 jouissant d'une pleine santë^ 
]^ plus grande somme de bonheur, est celle 
de l'imagination avec l'avenir. Cette pensée, 
que je crois vraie, n'a de justesse cependant 
quç lorsqu'on s'entend bien sur le vrai sens 
de ce mot, de bonheur : souvent on le con- 
fond avec le plaisir , et l'un est bien dfiFcrent 
de l'autre. 
^ Le plaisir tient aux sens ^ le bonheur vient 
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de l'ame. L'un se combine avec le mouve- 
ment y l'agitation des organes , la rapidité 
du moment; il est tout effervescence. L'autre 
est un état de calme et de repos; sa jouis- 
sance est toute dans la pensée , et le temps, 
qui emporte si vivement le plaisir , semble 
donner au bonheur plus de consistance; il 
l'affermit au lieu de le détruire. 

Les animaux sentent le plaisir; aucun 
d'eux n'éprouve le bonheur. L'im^ginatioa 
ne fait rien sur ces êtres purement sensi- 
tifs ; et l'amour, que des êtres raisonnables 
regardent souvent comme la source de la 
félicité suprême , offre bien moins le dernier 
degré du bonheur dans une exaltation pas- 
sagère f que dans les charmes de la cons- 
tance qu'une douce illusion lui promet^ ^ 

L'avenir n'est rien pour l'enfance ; le plaisir 
présent est son hochet : ce qui l'amuse le 
matin elle le dédaigne le soir; à peine a-t-elle 
l'idée du lendemain. 

C'est l'âge de la raison qui présente le 
premier tableau de l'avenir, mais, avec des 
couleurs si douces, qu'elles tiennent encore 
dé Finnocence et de la candeur de cette pre« 
mière saison de la vie. 

Lorsque le temps y fait succéder celle des 
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passions y et de Tamour propre sur-tout ^ que 
tour rt) entent et qu'exaltent successivement le 
désir du bienêtre^ Fattrait de la fortune ^ celui 
de la gloire ou de la renommée, même celui 
d'une considération fondée sur la bienfai- 
sance ou le génie ; c'est alors que toutes les 
forces de l'esprit humain se réunissent |iour 
ne faire du présent que des moyens de l'ave-^ 
nir, et que l'imagination lui offre sans cesse, 
comme prêts de les atteindre, des biens et des 
jouissances qui peut-être n'existeront jamais 
pou^ lui. 

Détrompé de toutes ces vaines promesses 
dont la fortune se joue dans la bizarrerie 
de ses caprices , ou peut-être désabusé par 
l'injustice des préférences , l'homme qui , 
dans la maturité de Tàge, n'a cherché que 
dans l'espace de la vie l'avenir heureux qui 
déjoue toutes ses espérances , se livre alors ^ 
s'il est sage, k celui qui ne doit point les 
tromper. C'est dans une existence future 
qu'il trouve cet autre avenir; et le bonheur 
que lui promet celui-ci lui parait d'autant 
plus certain, qu'il est plus conforme aux 
^ues paternelles d'un être souverainement 
bon, aux principes d'une raison éclairée, et 
au véritable but de son existence actuelle. 
2. i4 
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Les aperçus que Timagination présente ne 
«ont plus semblaUes à ceux que Ton a con- 
çus dans le tourbillon de tant d'intérêts qui 
se croisent , de tant d'ambitions qui se com«- 
liatteût et de projets que les événemens dé- 
truisent ou contrarient ; c'est la sagesse qui 
les voit naître, l'étude et le raisonnement qui 
le$ assurent; c'est le besoin d'une vraie féli«- 
cixé, la douceur de l'espérance. et le calme 
de la vertu , qui les confirment. Ce n'est plus 
cet intrépide navigateur qui, avide de gloire 
ou de fortune, brave le courroux des flots 
et spécule même pendant la tempête, sans 
rMouter le naufrage ; c'est le voyageur fati- 
gué d'une longue route, qui, retrouvant une 
mer calme et des parages plus tranquilles ^ 
n'a, plus de désirs. que celui de rentrer pai- 
siblement dans le port dont il approche, et 
de rietrouver dans le sein de sa fajmille et de 
ses amis ce bonheur qui fut inutilement 
l'objet de toutes ses recherches. 

Mais les réflexions morales n'on\ que trop 
peu de pouvoir si Ton doit penser que le^ 
spéculations de l'esprit humain sur l'avenir 
tiennent plus k l'instinct de l'homme qu'à 
sa raiâOn. L'un marche toujours de lui-mèmue 
t}viapd l'autre chancelle et veut un appui : 
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ce n^est que le désappointemeht qui Tarrcte» 
Il en est de cela comme de l'eiq^ërience des 
pères ; elle est perdue pour les enfans comniQ 
celle des qaiîons est perdue pour les têtes 
qui les gouvernent. On pourrait conclure 
seulement de ceci , qu'un livre bien fait sur 
une théorie de l'avenir serait un ouvrage 
fort intéressant , et peut-être celui'-ci don-* 
liera-t-il occasion d'en faire un beaucoup 
meilleur. Cet intérêt toutefois demanderait 
une plume assez éloquente pour pouvoir 
convaincre l'homme que cW bien moins 
dans le cercle étroit de la vie présente qu'il 
doit chercher le bonheur que lui promettent 
ses destinées ^ que dans le cercle immense 
(d'une vie future ^ qui ^ • au lieu d'un aveniit 
toujours prêt à lui échapper , lui en assure 
un que l'éternelle marche du temps ne sau- 
rait détruire, (i) 

Mais , à l'exception d'un peti-t nombre 
d'individus qu'une sagesse tardive «ou qu'une 
religieuse philosophie ramène à de ^'rieu^es 
méditations ^ dans l'état actuel de la société , 
toute la masse 4^ l'espèce humaine se livre 
à ce mouvement que la nature semble lui 
imprimer vers cet avenir dont les brillantes 
impostures ne corrigent personne. Dans tous 
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les ëtatSy dans toutes les conditions de la 
vie, dépuis le plus haut rang jusqu'au plus 
infime y nul n'est content de son sort^ et 
chacun met en activité continuelle toutes les 
ressources de son intelligence , toutes les 
facultés de son esprit pour l'améliorer. L'un ^ 
que l'infortune laisse k l'étroit et condamne 
à un travail journalier y borne ses désirs a 
la jouissance d'une honnête médiocrité qu'il 
espère obtenir de sa vigilance et de son éco- 
nomie ; l'autre , mécontent de cette médio* 
crité qui ne lui permet que des jouissances 
obscures /aspiré à l'opulence; l'opulent as-* 
pire aux dignités ; il n'y a plus de terme alors 
que celui du pouvoir suprême ; et tous ces 
arrangemens se fobt dans la tête de l'homme^ 
entre .son imagination et l'avenir, conime 
se fait dans le cabinet d'un souverain le tra- 
vail d'un roi avec son premier ministre, i Si 
toutes les idées qui , sous ce rapport, agitent 
les cerveaux humains pouvaient être mises 
à découvert aux yeux d'un observateur phi- 
losophe, il verrait le même ressort pousser 
de toutes parts le crédule espoir vers le même 
but, toujours relatif au bonheur qu'il ima- 
gine ; et le conquérant qui , à la tête de ses 
armées , médite l'asservissement du monde , 
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lui paraîtrait faire précisément le même 
calcul que celui de la modeste laitière qui 
fondait toute sa fortune sur son pot au lait. 

L'amour propre établit sur des bases moins 
fragiles toutes les jouissances de société. L'in- 
nocence et la modestie, accompagnées de 
tous les charmes de la nature y permettront 
bientôt à une jeune personne de compter sur 
le triomphe à venir de ses vertus et de ses 
grâces ; et sans doute elle s'arrange pour en 
devoir quelques-uns à ses talens. La mère de 
famrille a calculé tous les produits de la con* 
sidération et de l'estime qui lui seront dus ; 
et l'éducation de î^es^ enfans, qui seront tou- 
jours les plus aimables , est la semence dû 
bonheur que lui promet une récolte future, 
précieux dédommagement de ses privations 
et de ses peines. Que de détails on pourrait 
ajouter en multipliant les rêves de cette sorte ! 
Combien la gloire en offrirait dans la carrière 
des^ arts et des talens, dans celle des armes, 
des négociations ou de la magistrature ! Qu'il 
nous suffise d'admirer jusqu'à quel point cet 
amour de l'avenir échauffe l'ame, élève le 
génie dans ceux que possède l'ambition d'une 
grande renommée, et de cette gloire si soli- 
dement établie sur de belles actions ou d'im- 
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mortels ouvrages. Ânimë de cette passioïi 
sublime y Fhomme avec joie céderait sa vie 
pour l'hommage tardif de la postérité ; il 
tenonceraît à vivre en échangeant contre Ta- 

• venir le plus beau don de la nature. 

Doit-on s^étonner après cela que les plus 
sages législateurs et les moralistes les plus 
éclairés aient employé ce ressort si puissant 
de Favenir, pour en faire la sanction de tous 

«les devoirs et de toutes les lois religieuses? 
Nul mobile plus propre k réprimer le vice et 
à fortifier la vertu ne pouvait être mieux 
établi que sur l'imagination qui présente 
sans cesse des récompenses pour celle-ci et 
des punitions pour l'autre. Ce qu'il faut 
déplorer seulement , c'est que le malheureux 
penchant de l'homme k surcharger tout ce 
qui est bien et k déparer tout ce qui est utile ^ 
ait dénaturé y par des fables ridicules et des 
accessoires révoltans , ce que la sagesse hu- 
maine avait établi de plus noble et de plus 
digne de la majesté divine , en conciliant 
avec sa suprême bonté les lois de son éter- 
nelle justice. La vraie philosophie a fait , sous 
ce rapport, ce qu'elle devait faire; elle con<- 
sacrait un principe dont le développement 
était réservé k l'étude plus approfondie de la 
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nature des êtres vivans. Mats en tirant parti 
pour la morale d'un penchant si naturel à 
l'esprit humain, elle lui a laissé cette curiosité 
qui le tourmente, ce désir si souvent renou-» 
vêlé, et quelquefois si malheureusement sa- 
tis&it, de connaître le sort qui nous est per-^ 
sonnellement réservé, ou d'entrevoir assea 
clairement ce que l'avenir cache encore h 
notre impatience. Y aurait-il donc quelque 
manière de soulever le voile mystérieux qui 
couvre cet avenir, et d'en acquérir une sorte 
de certitude? Cette recherche nous engagera 
dans quelques détails qui se lient d'eux^ 
mêmes à notre sujet, et qui, pour une ceiy 
taine classe de lecteurs, ne resteront pas sans 
intérêt. 

On peut distinguer trois manières de con- 
naître l'avenir. La première qui tient ë une 
cause surnaturelle et qui n'est point k la 
disposition de l'homme, k moips qu'il ne 
devienne l'organe inspiré par l'Etre suprême 
dont la prévoyance est indubitable ; ou qui 
lient k une cause naturelle tellement cachée 
qu'elle devient également mystérieuse et ne 
peut être par conséquent k l'abri d'un doute 
qui détruit toute démonstration. L'esprit hu- 
main ne peut alors que soupçonner ^ pré-? 



fli6 THÉORIE DE L*AVENIR; 

sumer , conjecturer , mais ne peut rien 
aUSrmer. 

La seconde tient a l'examen des faits pby» 
siques combinés avec les causes morales dont 
ils dépendent y et qui les dirigent de telle 
sorte que l'avenir alors semble écrit dans le 
passé y que les mêmes causes qui ont prodoit 
tels ou tels événemens doivent , par la com- 
binaison des mêmes circonstances , en pro* 
duire de semblables : telle est la base des 
prédictions en politiques et dans quelques 
sciences naturelles et mathématiques. Si la 
certitude qui en résulte n'équivaut pas à 
une démonstration , elle produit au moins 
une grande probabilité. 

La troisième nait de l'observation des faits 
établis sur des expériences constantes^ uni- 
formes , et qui sont le résultat des lois inva- 
riables de la nature. Celle-ci produit une 
certitude physique déduite de l'essence même 
des choses que nous pouvons parfaitement 
connaître , et telle est celle sur laquelle est 
fondée la certitude positive d'un avenir pour 
l'homme. 

'Nous mettons au premier rang les pro- 
phéties ou les prédictions faites par certains 
personnages^ ayapt pour but de servir de 
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preuves k la mérité d'une mission ou d'une 
doctrine quelconque. Dieu seul connaît clai- 
rement l'avenir , soit qu'il se compose de 
faits purement physiques ou de faits contin- 
genSy ainsi nommés parce qu'ils dépendent 
des actions libres des hommes. Le passé y le 
présent et l'avenir ^ sont pour l'Être éternel 
et immuable une seule et même chose. Dans 
cet immense tableau .tout parait sans con-* 
fusion a sa place , et ce n'est point parce que 
Dieu a vu ces actions et ces faits qu'ils arri- 
vent, mais c'est parce qu'ils devaient arriver 
que Dieu les a vus. Que, dans le plan mys<- 
térieux de son éternelle sagesse, il ait dévoilé 
à des hêtres privilégiés quelques-uns de ces 
ëvénemeiis avec l'ordre de les annoncer de 
sa part pour le bonheur ou l'instruction 
des hommes , rien en cela n'est impossible : 
mais alors la prophétie dépasse les limites 
de l'ordre naturel ; elle est une révélation k 
laquelle aucune étude, aucune combinaison 
ordinaire ne peut atteindre, et qui fait de 
l'intelligence humaine un instrument pure- 
ment passif entre les mains d'un maître qui 
la fait servir à ses desseins. C'est donc une 
erreur grave d'avancer, comme l'a fait- un 
auteur moderne, que, chez les prophètes sa- 
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crcs , le don de prédire des événcmens très- 
éloignés n'était que l'usage d'une faculté na- 
turelle , ou/ comme il. dit, d'une clair^ 
poyance instinctwe qui, si elle existe pour 
d'autres. objets, ne peut s'appliqtier kcelui^ 
ci. S'il est quelques autres circonstances où* 
les événemens bien . détaillés , d'après les 
recherches les plus sévères, aient justifié de 
semblables prédictions , il en faut chercher 
la source ailleurs que dans une exception 
à la loi naturelle et commune que, sans 
doute, Dieu peut permettre quand il lui 
plaît. Pour peu qu'on y réfléchisse , et en 
bonne logique, on ne peut pas comparer les 
inspirations sublimes de Daniel ou d^saïe 
aux centuries de Nôstradamus, et mettre 
en parallèle les touchantes expressions des 
premiers avec les calembourgs des oracles 
du paganisme et l'arabiguité grotesque d'un 
faiseur d'almanachs. 

Les pressentimens , les pronostics , les 
avis en songe, qui, d'après la manière dont 
on en rend compte, semblent n'être pas' 
dans l'ordre naturel et tenir de l'inspiration, 
ne peuvent pas être exclusivement l'effet de. 
la réflexion sur les causes et les principes* 
des événemens j mais ils viennent probable- 
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ment d'une imagination vivement affectée 
pafr des images, dés récits ou des s€;ntimens 
d'effroi précédemment gravés dans l'esprit; 
et que certaines circonstances réveillent et 
retracent avec l'idée présente ^ mais confuse , 
d'un accident qui doit arriver. Tels sont les 
pronostics ou les pressentimens qui eurent 
lieu quelque temps avant l'assassinat d^ 
Henri IV, pressentimens que ce prince 
éprouva lui-même et que les mémoires du 
temps ont conservés. On en pourrait citer 
beaucoup d'autres ; et parmi les personnes 
qui ont l'imagination très-aciive , il en est 
plusieurs qui pourraient , à cet égard, citer 
leur propre histoire. Ces faits sans doute 
paraissent extraordinaires ; mais si l'on veut 
être de bonne foi avec soi-même , on con- 
Tiendra qu'il n'en faut chercher Pexplication 
que dans l£^ cause que je viens d'indiquer. 

Les oracles , qui ont eu parmi les anciens 
tine si grande célébrité , les sibylles , qui 
ont joui de tant de vénération , les augures 
dont l'influence politique était si grande et 
peut-être si utile , l'astrologie judiciaire , ri- 
dicule excroissance d'une science profonde^ 
ont exercé long-temps les raisonnemens et 
}es recherches des savans les plus distingués^ 
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et peut-être ce qu'il y a de plus raisonnable 
à dire sur tout cela se réduit-il a peu de 
mots : c'étaient des tours d'adresse ingénieu- 
sement combinés et dont 1^ crédulité faisait 
toute l'importance. . Cornus et tous les sor- 
ciers de son genre ont fait et font encore 
aujourd'hui des choses aussi surprenantes , 
et l'on aime mieux en être la dupe que de 
chercher à en connaître le secret. C'est un 
état peu honoré sans doute que celui d'une 
bohémienne qui vous dit la bonne aven- 
ture y qu'on paye avec plaisir quand elle 
vous présage ce que vous desirez ^ et qu'on 
finit par croire inspirée quand elle a deviné 
juste : ce qui se passe dans un grenier est 
peut-être l'image de ce qui s'est passé dans 
le plus grand empire du monde. 

On voudrait mettre à la place de ces causes^ 
que l'on découvre facilement en y regardant 
de prcs^ une clairvoyance instinctive ou une 
faculté naturelle donnée primitivement à 
l'homme, et en vertu de laquelle il peut très- 
distinctement connaître une partie de l'ave- 
nir; faculté qu'il a perdue, dit-on , en ces- 
sant de la cultiver, mais qui peut renaître 
par le moyen du magnétisme animal et du 
somnambulisme qui en est l'efTet. C'est là 
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du moins àe que soutient l'auteur dont je 
viens de parler, dans un ouvrage rëcem- 
merït mis au Jour («). 11 cherche à y établir 
que les oracles de l'antiquité , ainsi que les 
prédictions en tout geiîre et plus rapprochées 
de nous, ne doivent être attribuées qu'à cette 
clairi^ojance instinctive momentanément 
développée dans les individus qui en ont fait 
usage^ 

Les principaux exemples sur lesquels il 
établit son opinion sont ceux de Nostra- 
damns , de Jeanne d'Arc et de Bernardine 
Renzi. 

On peut observer d'abord, a Te'gàrd de 
'Nostradamus, que l'auteur lui fait don d'une 
faculté que lui-même ne croyait point avoir. 
Il était médecin et astrologue, deux états fort 
k la mode dans le siècle où il vécut. 11 en 
reçut de la considération et de la fortune, ce 
qui d'assez bonne foi put lui faire croire 
qu'en lisant dans le ciel, il lisait dans l'avenir: 
mais il suffit de parcourir sa préface pour 



xp^ 



(a) Nouvelles Considérations sur les Oracles y 
puisées dans la clairvoyance instinctipe de l'homme^ 
în-80. Pflrr/j, 1806- 
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A'oir qu'il n'avait tiré toutes ses connaissances 
que de l'observation des astres, en ajoutant 
toutefois que , par ce moyen , Dieu pouvait 
gratifier les savans d'un bienfarit que ne 
méritait pas le commun des hommes. Mais 
ceci était une précaution adroite danst un 
temps où les meilleurs esprits eussent rejeté 
le plus favorable augure^ si on n'y eut ajouté 
le vernis de la superstition. Il arriva de la 
que son galimatias le plus obscur devait 
prendre la, teinte de ces expiressions mystér 
rieuses dans lesquelles on trpuve to^t ce 
qu'on veut , k l'exception de ce que l'auteur 
voulut y mettre lui-même , et dont un évé- 
nement quelconque donne le sens positif> 
quoique le prophète n'y ait jamais pen^ë. 
Conduit par un mécanisme forcé de. sigpes 
incohé^ens^ il écrit en aveugle des lignes 
qui ressemblent aux propos d'un homme en 
délire; et tandis que marche l'his^toirq, un 
commentateur en arrache un Ïambes qu'il 
coud tant bleu quç pial avec la prophétie. 

C'est ainsi qu'on a trouvé dans ces fameuses 
centuries l'étonnante prédiction de la mort 
de. Charles I^'^, celle de Montmorency , et 
même la fuite du roi Louis XYI , son arres-* 
tation à Yarcnnes et les tragiques événemeus 
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qui Font &uîvie (2). Il faut , à la vérité , faire 
quelque violence à certain^ mots, y trans- 
poser quelques lettres; mais les confimenia- 
teurs ne. sont pas k cela près quand il s'agit 
de moutrçr. combien la chose est claire aur- 
jourd'huiV et/ combien elle devait paraître 
un peu obscure à celui. qui la voyait dan^s 
réloSgnement^ Puis on ne manque pas d'ar 
jouter que* pour des considérations particu7 
lières » une pjareille prédiction devait être 
nécessairement entortillée^ car une connaisr 
sance pla$ distincte en eût pu déranger l'ac- 
complissement. Cette raison-la est précisé- 
ment pour.moi la preuve la plus complète du 
charlatanisme. Je compare ces différentes pro- 
phéties k cplle qu'on prétend que lemeraei Nos- 
tradamus avait faite sur la mort de Henri It 
dans un tournois avec lyiontgommery. C'^st 
du vivant de Nostradamus que cet événe^ 
ment s'eat passé. Peut-Qp. croire,. si cèlu,irci 
en avait eu la prescience,, comme on l'assure, 
qu'il n'eut pas dqnné. ,à: Ji^i^f i II , son prp- 
lecteur, auquel il avai|^ dédié son ouvrage, 
tous les avis: qui auraient pu le détermine^ 
à éviter le xkialheur dont il était menacé? il 
fallait bien que ce préten^K prophète n'eût 
pas la moindre confiance dans ses alma-r 
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nachs; et s'il y croyait, comment pourrait^ 
on excuser son silence ? 

II y a dans les prédictions qu'on attribue 
h Jeanne d'Arc et dans les éyéneniens qui 
les ont justifiées , quelque chose qui semble 
plus extraordinaire au premier coup d'œil. 
Les historiens contemporains qui les ont 
rapportées sont d'accord sur le merveilleux 
^ qu'elles présentent ; mais ceux d'un 'temps 
postérieur sont un peu moins crédules, parce 
^ue l'esprit du siècle où lès premiers ont 
écrit était fort différent dé celui des siècles 
suivans. Les Français du quiiizièmé siècle 
croyaient la Pucelle inspirée pat le ciel, et 
les Anglais la croyaient sorcière; ce qui 
prouve également qu'on était bien loin d'at* 
iribuer ses prédictions à une faculté ins- 
liiiçtiyê purement naturelle. Lés auteurs de 
V Encyclopédie disent que dans tous ces faits 
le merveilleux, le nïiraculeux domine ^ ijfueh 
"aue effort i/ue Von fasse pour récarter où 
pour r affaiblir j et que cette histoire pré'^ 
sente un phénomène en tout' inexplicable. 
Cependant Villaret et le président Hénaut 
l'ont k peu près expliqué. Les faits lés plus 
merveilleux se réduisent à ceux!-ei : Jeanne 
d'Arc avait annbûcé positivement qu'elle 
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tkvait la mission de faire couronner le roi 
Obarles YII k Rfaeims; elle avait dit que les 
Anglais seraient battus k Orléans , et que le 
roi entrerait 'triomphant h. Troies , maigre 
les efforts des ennemis , trois jours après la 
prédiction qu'elle en faisait Les événeniens 
sont arrivés précisément et k point nomme 
comme lelle les avait annoncés, et contrô 
toute vraiserablance y d'après l'opinion du 
plus grand nombre. Le problême k résoudre 
est de savoir si la ferme persuasion où était 
Jeanne d'Arc qu'elle devait réussir, si l'en- 
thousiasme que répandit parmi les soldats et 
les chefs eux-mêmes là valeur et le dévoue- 
ment de cette héroïne, si l'opinion qu'elle sut 
donner de la certitude dés victoires promises! 
par le ciel même , né suffisait pas pour que 
lîV valeur française les obtint sans miracle 
sur des ennemis qui présageaient eux-mêmea 
leur défaite, et pour autoriser la Puc'elle k 
indiquer d'une manière très-précise , des évé* 
nemens dont l'époque était si rapt>rochée. 
Je me garde bien de prononcer Ik-dessuâ^ 
et rien n'empêche de penser que Jeanne d'Arc 
était, entre les mains d'une Providence pro- 
tectrice, l'instrument de sa bonté, et digne 
de toutes les faveurs célestes par soto intré- 

2. i5 
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pide valeur et son noble dévouement. Mai# 
je ne croirai jamais que ses prédictions nVienc 
eu d'autre source qu'une clairvoyance ins^ 
tinctive telle que celle qu'on . prétend f ece- 
yoir du; somnambulisme ; car dans ce cas , 
ce qu'il y aurait de plus inconcevable et de 
plus merveilleux encore que les XQÎr^clejs» 
ce serait que cette coppai^sance içie lui eût 
ça rien du tout servi à prévoir qu'elle seri«i( 
brûlée yive^. et de la meunière Ja pluS; iguo*^ 
minîeuse^ quelque temps après l'accomplisr 
sèment de cette mission qui devait la couvrir 
de. gloire* 

Quant k rhistoire des prédictions, de 
Bernardine Renzi , sur la mort do, pape 
Ganganelli , rapportées^ dans un livre de 
M. l'abbé Proyardj iniiiulé : Loui^ XFI 
détrQn4 fiifant d'être /oi'y c'est une çuile 
de rêveries . impertinences qu'il ne fallait 
pas mettre. en parallèle avec rfaistoire de la 
Pucelle d'0rl4^ii^*. Bernardine Renzi était 
une, espèce , d'imbécillie , une de ces niaises 
de village doi^t rimagiç^^tion exaltée par Je 
fanatisme produit ce que des fourbes adroite 
appellent des visions.. Elle avait annoncé ^ 
dit-on 9 que le pape mourrait vers l'équi-r 
noxe de septembre 177.4 ; <iu'il ne serais 
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point vu à découvert y après sa mort, dans 
la Basilique de Saint-Pierre , selon les cërë-f 
monies d'usage ; qu'il ne verrait point le 
jubilé dont il. avait. publié la bul^e^ etc. : le 
tout en punitioû de celle qu'il avait signée 
pour l'extinction de la société des jésuites. 
Ce motif explique tout aux yeux des gens 
qui veulent bien qu'on leur explique quelque 
chose. Ganganelli avait mon^é une extrême 
répugnance a prononcer la destruction des 
jésuites : il y fut forcé par les cours de 
France et d'Espagne; mais sa bonne volonté, 
qui fut inutile , ne le sauva point de la ven-« 
geance ties partisans de cette société, les- 
queb se trouvaient être des plus ^ grandes 
familles de Rome. 11 consentit a prendre 
une tasse de chocolat dans un monastère de 
religieuses où il venait de célébrer Toffice. 
Dès le jour même il sentit qu'il était em^ 
poisonné. Il n'en parla d'abord > à personne ^' 
mais il prit de lui-même les moyens qu'il 
croyait les plus propres à neutraliser' Teffeb 
de ce poison , dont il sentait intérieurement 
le ravage. Il faisait établir' des bassins de 
charbon amorti dans sa chambre^ ct>S0 
tenait la tête et la poitrine baissée sur ce» 
foyer jusqu'à ce que la chaleur lui procurât 
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une transpiration qu'il ne pouvait obtenir^* 
Ce remède , trop répété , le calcina , pour 
ainsi dire , et le dessécha tellement que , peu 
de momens après sa mort, il tomba en dis- 
solution. Les gens qui étaient au fait devaient 
aisément deviner l'époque où cet événement 
arriverait , et l'impossibilité où l'on isérait 
d'exposer le pape selon l'usage établi pour 
ses prédécesseurs. U garda le silence le 
plus absolu sur les soupçons qu'il pouvait 
avoir : mais il confia au cardinal de Bernis $ 
qu'il aimait beaucoup , dans l'un de ces 
épanclxemens dont son cœur avait besoin^ 
qu'il connaissait parfaitement la cause de 
sa mort , et qu'il la pardonnait sincèrement 
à ceux qui en étaient coupables. L'opinion, 
publique les désignait assez : ces prétendues 
prophéties eu donnaient presque le signale* 
ment; et ce fut pour cette raison que Pie YI 
voulut qu'on commençât une procédure 
criminelle et une information qui n'eut pas 
de suite, parce que des personnajg[es distin- 
gués s'y trouvaient trop compromis, et que 
leurs efforts parvinrent à anéantir les preu- 
ves qui se multipliaient contre eux. Ainsi 
donc PieVI,' loin de vouloir justifier, comme 
le }aisse entendre Vabbé Proyard , cette Ber-> 
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Tiardine Renzi , qu'on avait mise elle-même 
dans les prisons de l'Inquisition , voulut , au 
contraire , venger la mort de son prédé- 
cesseur ; et si le procès- verbal des réponses 
de cette villageoise a disparu , c'est parce 
que l'intrigue qui la faisait agir était venue 
à bout de supprimer les preuves d'une cri- 
minelle fourberie dont elle û'était que l'ins- 
trument. 

L'auteur qui s'autorise avec tant de bon- 
homie du récit de l'abbé' Proyard pour pré- 
senter celte illuminée comme un être doué 
de la clairvoyance instinctive qui engendre 
les prédictions , cite en vain , à l'appui de 
son opinion y un témoignage de M. le car- 
dinal Maury. La lettre de celui - ci , en ré- 
ponse aux éclaircissemens qu'on ' lui de- 
mande , est précisément ce qu'elle devait 
être : elle ne dit rien du tout^ si ce n'est 
que , d'après les informations qu'il a prises 
dans son diocèse de Montefiascone^ où cette 
fille était née et où elle vit encore , elle a 
toujours passé' pour une de ces imbécilles 
dont on ne dit ni bien ni mal ; qu'au reste / 
il ne peut ni rien attester ^ ni rien démentir 

sur cette affaire Si M. le cardinal Maury 

avait eu un grand intérêt à l'éclaircir; je ne 



aSo THÉORIE DE L'AVENIR. 

doute pas qu'il n'eût facilement trouTe le 
moyen de s'assurer de la vérité des détaib 
que je viens de donner; Je les tiens du car- 
dinal de Bcrnis y qui, en 1787, ne parlait 
encore que confidemment et avec précau- 
tipn de tout ce qui avait rapport à la mort 
de Ganganelli. 

Pour peu qu'on y réfléchisse, on doit voir 
quel tort font à la religion ces rêveries su- 
perstitieuses auxquelles l'esprit de parti seul 
peut donner quelque confiance. 11 n'y a 
pas plus de raison pour accorder l'inspi- 
ration à Bernardine Renzi qu'à cette La- 
brousse , autre visionnaire qui se disait éga- 
lement inspirée , quoique dans un sens op- 
posé; car celle-ci, quelques années après 
cette même époque ^ prétendait avoir une 
mission pour réformer le clergé catholique 
et convertir le pape Pie VI, dont elle n'avait 
pas bonne opinion. Elle fit , pour cette belle 
entreprise , le voyage à pied de Paris à 
Kome , où le pape , informé de son projet , la 
fit mettre au château Saint - Ange ^ parce 
qu'il n'y a pas de petites-maisons. Ce pro- 
cédé un peu brusque ne laissa pas d'indis- 
poser beaucoup contre le chef de l'église 
toutes les yictimes doht Labrousse était la 
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doyenne (a). Sa clairvoyance instinctive 
fut tellejnent déroutée et si coitiplètement 
«teinte, qu'on n'en a plus entendu parler. 

J'ignore jusqu'à quel point le magnétisme 
animal peut influer sur le somnambulisme , 
et comment le sbmnambulisme pourrait 
développer la clairvoyance instinctive; mais 
ce qui me parait clair, c'est que la vérité 
des faits , mânae en les supposant parfaite*- 
ment constatés en faveur du magnétisme 
animal et du somnambulisme , ne prouve 
rien du tout en faveur de cette clairvoyance 
instinctive entendue comme préscience , ou 
comme faculté de prévoir dans l'avenir d'au- 
tres faits que ceux qui ont des rapports im- 
médiats aveé la santé ou l'existence physique 
des persoimes magnétisées. 



(a) C'est dans le livre des Victimes que cette 
femme avait puisé sa doctrine, dont je crois qu'un 
certain Miroudot, bernardin, abbé de Gériponte, 
s'était Fait l'apôtre. Ce livre fut imprinlé en 1784 
ou 1785. Je l'ai eu entre les mains : il est devenu 
très-rare. C'est un recueil curieux d'extravagances, 
et qui sert du moind à prouver que la chose dit 
monde dont l'esprit humain s'effraie le moins , c'est 
l'absurdité. 
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'. Si Ton s'ciait con lente de dire que Tins-v 
tinct de Thomme , dans l'état naturel , a 
peut-être été et pourrait être encore aussi 
parfait que celui des animaux qui distin- 
guent les alimens nuisibles et suivent h, la. 
piste les traces de certains êtres vivans; que 
le inagnét'v3nie est une découverte qui peut 
devenir utile , et que ses effets sont incon- 
testables , quoique la cause en soit encore 
inconnue ; que le somnambulisme naturel 
est un phénomène dont on ne doute pas^ 
et que celui que produit le magnétisme 
pourrait être porté jusqu'au point de faire 
connaître distinctement à l'individu qui 
l'éprouve y les causes intérieures du mal qui 
l'affecte y et même celle du mal éprouvé par 
un autre individu qui se trouverait dans 
une sorte de contact avec lui , on n'eût 
avancé que des assertions et des faits a la 
vérité fort extraordinaires, et qui néanmoins 
ne doivent point être regardés comme im- 
possibles f puisqu'il n'appartient qu'a l'expé- 
rience et a l'observation des hommes sans 
préjugés et sans passion de les constater ou 
de les démentir. Mais lorsqu'on ajoute f en, 
équivalent y. que le somnambule maguétisé 
«cquière une, clairvoyance instinctive en 
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vertu de laquelle il prévoit d'une manière 
certaine des évënemens et des faits qui n'ar- 
riveront qu'après un long espace de temps ^ 
qui n'ont plus aucun rapport ni avec soa 
état physique y ni avec celui des personnes 
qui l'environnent , alors on retombe dans 
le système des illuminés, on fonde l'utilité 
de cette prétendue connaissance sur dea 
rêveries , et la preuve par les faits , livrée a 
la merci des commentateurs, n'offre plusi 
rien à la raisop la plus saine que les débris 
d'une illusion. 

La nature enveloppe d'un impénétrable 
mystère beaucoup d'effets dont nous ne con- 
naissons pas la cause : nous ne concevons 
pas comment se fait ce que nous voyons. 
L'impossibilité de le comprendre n'est pas 
une raison de le rejeter; et puisque nous le 
voyons , il faut bien le croire : mais ici on 
voudrait nous faire croire ce que nous ne 
voyons pas , sans motif raisonnable et sans 
preuves directes. 

Je veux bien admettre que le magnétisme 
animal produit des effets fort singuliers. Ces 
effets existent sans doute , puisqu'ils n'ont 
pas été contestés par les académiciens char- 
gés d'en faire le rapport, et qu'ils les ont 
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attribués k l'Iniagination ^ k l'irritation , aux 
attouchemens y etc. Je Yoax bien que les 
nouvelles expériences qu'on a faites depuis 
sur le somnambulisme , et que ces savan9 
ne connaissaient pas , aient établi clair^mient 
que ces trois causes ne sont pas les seules i 
et que M. de Puységur l'ait prouvé : je veux 
bien que les émanations invisibles et même 
insensibles d'un corps puissent agir sur Ceux 
qui ont ]e plus de sympathie avec lui : cela 
ne me parait pas plus difficile k expliquer 
que la. passion qu'excite subitement dans 
le cœur d'un jeune homme la vue de la 
femme charmante qu'il veut adorer toute 
sa vie. L'un guérit , l'autre blessé et tour- 
mente : ces deux effets peuvent étonner, mais 
se conçoivent également. La vue devient le 
toucher y et le magnétisme pourrait bien 
n'être qu'un attouchement d'une espèce plus 
subtile encore. 

Je veux qu'un somnambule , les yeux bien 
fermés y puisse voir d'une manière très*dif* 
férente de celle dont nous voyons les yeux 
ouverts y et qu'il puisse voir en dedans de 
soi, ou même d^ns l'intérieur d'un autre ^ 
par cette espèce de contact avec lui ; quoique 
la chose me paraisse un peu plus difficile k 
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comprendre y je ne puis la nier, puisqu'enfîn 
elle a été constatée , du moins pour ce qui 
concerne la vision du somnambule naturel. 
M. de Buffon lui-même cite un fait k ce 
sujet , et dit qu'un séminariste écrivait la 
nait , sans lumière et bien endormi , des 
phrases aussi correctes qu'il aurait pu les 
écrire en plein jour. On sait que les som-* 
nambules affrontent , dans cet état, des dan- 
gers qui les feraient pâlir d'effroi étant éveil- 
lés ; et dernièrement encore (juillet 1796), 
on a cité dans les journs^ux un fait tiré des 
papiers anglais où il est dit: Qu'un jeune 
homme qui desirait ardemment avoir le nid 
d'une chouette , placé au haut du mur d'une 
église en ruines, et qui de jour n'avait osé y 
atteindre , la nuit était parvenu à s'en em- 
parer , et l'ayant trouvé le matin à côté de 
son lit, ne pouvait pas concevoir que ce fut 
une chose possible. Il n'y a personne qui n'ait 
entendu parler de traits à peu près sembla- 
bles. Des faits encore récemment arrivés k 
Lyon , et qui sont attestés par les person- 
nages les. plus recommandables , prouvent 
qu'une femme, dans un état de catalepsie , 
qui ressemble beaucoup au somnambulisme^ 
les yeux bien fermés, nommait l'heure qu'in» 
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dîquair une ixionlre qu'on plaçait sur son 
estomac y et lisait une lettre recouverte pla- 
cée de la même manière (3), Si ce fait est bien 
avéré, quelque difficile qu'il soit de l'expli- 
quer, il faut en conclure qu'il est une ma- 
nière de voir et de distinguer les plus petits 
objets très-différente de la manière ordinaire^ 
et qui donnerait lieu de croire qu'il n'est pas 
impossible qu'un individu , dans un état de 
somnambulisme, put apercevoir dans ses 
organes internes, ou dans ceux de la per- 
sotme qui est en communication avec lui, 
des causes secrètes de maladie que leis méde- 
cins ne peuvent que conjecturer ; et ce serait 
sous ce rapport sur-tout qu'on pourrait re-* 
garder le magnétisme comme une découverte 
précieuse pour l'humanité. 

Enfin, je veux bien qu'en multipliant les 
expériences , en observant bien les faits sans 
enthousiasme et sans charlatanisme , on en 
vienne au point de croire que le somnambu- 
lisme, excité par le magnétisme animal, peut 
devenir un préservatif de certaines maladies; 
que, dans ce cas, on ne doive rien préjuger 
contre cette découverte sans un mur examen, 
et qu^on encourage môme le zèle de^ sa vans 
qui s'occupent des moyens d'en démontrer- 
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r^itlHté : maïs imaginer qu'on pourrait par- 
venir à iîiire des somnambules une pépinière . 
de prophètes qui, sous la direction des ma- 
gnétiseurs , révéleraient les plus secrètes 
pensées des personnes avec lesquelles ils se- 
raient en rapport y et prédiraient des actions 
ou des événemens qui n'auraient aucune 
relatioli avec la constitution physique de 
l'homme , c'est ce qu'il est impossible d'ad- 
mettre, sans retomber dans tous les prestiges 
de la sorcellerie et toutes les sottises de la 
superstition. 

Je crois m'étre assez bien expliqué pour 
faire sentir la différence immense qui se 
trouva entre la faculté de connaître et de 
distinguer certaines choses qui sont, pour 
ainsi dire^ actuellement en contact' immédiat 
avec nos organes plus ou moins exaltés, quoi- 
que ce moyen nous paraisse très-diffîcile k 
concevoir, et la faculté de prévoir des évé- 
nemens incertains, dés actions parfaitement 
libres , des faits ^ en un mot, qui tiennent à 
la moralité de l'homme , et non à sa cons* 
titution organique. C'est de cette première 
&culté que Bernardin de Saint-Pîerre a pu 
dire avec raison : « Les communications de 
« l'ame avec un ordre de choses invisibles 
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les accidens ou les maladies peuvent avancer; 
mais ces accidens et ces maladies peuvent 
eux-mêmes être connus, et donner la me- 
sure k peu près juste du temps ou de la durée 
de l'être qui les éprouve. 

On a comparé avec assez de justesse le' 
corps politique au corps humain. On a ob- 
servé que Tun comme l'autre avait son ori« 
giue, son accroissement , sa maturité, ses 
maladies , enfin sa mort. Un médecin ha- 
bile j dans le cours ordinaire des choses , 
ûprès avoir bien observé la constitution d'un 
iudividuy son tenapérament , ses mœurs , les 
vices secrets qui altèrent sa santé, son âge» 
le genre de maladie dont il est menacé » ce 
médecin, dis-je , quand le mal aura déjà fait 
des progrès, prononcera d'une manière assez 
positive sur l'époque où la maladie doit finir. 
Je dir assez positive, parce qu'il peut se trom- 
per sur l'activité des causes qui portent à la 
destruction , sur celle des remèdes qui ten^* 
dent h la conservation ; mais ce dont il est 
sûr, c'est d'un changement d'état qui doit 
nécessairement* arriver. 
' L'observateur politique ressemble à ce 
médecin , et les symptômes que lai présente 
l'état actuel du corps social soumis h son 
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^xam^D^ comparés k .ceu^c d'un état précé-^ 
dent f peuvent lui donner des connaissances 
dgalenrent positives sur son état futur. Il ne 
serait pas difficile de réunir plusieurs exem^ 
ple&de Q$s sortes de prédictions , qui ne sont 
que l'effet des profondes méditations du passé 
appliquées à l'avenir. 

On trouve dans le second volume d'un 
recueil intitulé Porùefeuilh d^un PhiloscH 
phe, trois lettres de M. de Montesquieu au 
chevalier de Bruant. Voici ce qu'on lit dans 
la première de ces lettres sur les gouverne*- 
mens» « Comme les grands hommes sont 
a rares*^ar*tput , les grands rois le sont en- 
ce core davantage. La France tombe dans 
« l'avilissement et la misère : ce siècle l'a- 
ve néantira, ou elle sera la proie du premier 
« conquérant (a),.*.. » L'époque où cette 
prédiction a été imprimée est très -remar- 
quable» G'est en 1770^ la même année du 
mariage de Louis XYI, dont les-fétes malheur 
reuses furent regardées comme de si mauvais 
augure. 

La fameuse chanson de M. Delisle ^* que 

{a) PortefeuiHû' d'un Philosophe, 6 vol. 10-12.- 
Cologne y ijjo. 

a, 16 
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4out le monde coBoait ^ et <]ai a 4lé ti 
mée ciaq à six ans apnès cette époque ^ pt^ut 
être regardée aussi comme u-ne prédiction 
singulière et plus détaillée; ittiûs elle pou^ 
vait passer .comme un jeu <Ie rimagination» 
au lieu qiie celle de.Moiatlesquîeiirest celle 
d'un penseur qui a observé les causes et qui 
indique les effets» Moniesqoîeu n^était donc, 
pour ainsi dire ^ qae. le physiologiste de la 
TOVolutioB qui a désorganisé la France. U 
ai?ait étudie à &nd ce .corps politique , il en 
connaisfiait parfaitement la maladie ^ il en 
désignait le remède; il a prédit la catastrophe 
qui la menaçait y tomme il eut prédit la des-» 
truction de l'empire, romain après avoir 
scruté si haVilemenl touStes les causes.de sa 
décadence. (4) 

' Le ci^rdinal de Bernis» .qui n'avail.pas son 
génie y mais qui avait beaucoup .de connais* 
«anoes en, politique et un aqiQur de l^i gloire 
de $00 pays 9 qvà éigit en kû une véritable 
passion p prév^oyait également Tprage qui se 
préparait et qui devait éclater sur la FrfMEice ; 
il en. éprouvait un^ yive dppl^ur et une in- 
quiétude qui lui causait de fréquentes insom? 
i^ies. J'ai retenu et mis par écrit ce qu'il me 
dit en 1787^ un jour où il venait 4e recevoir 
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des nouvelles ministérielles qui semblaient 
pénëlrer son ame du plus violent cfaagrlm 
« Uo gouvfrnijnieDlf faiUe qui se déshonore 
u est perdu.*. La monarchie francise touche 
^ h sa fia : il est [dus facile de prévoir sa dis-^ 
et Solution que d'imaginer comment elle re^^ 
f( naîtra/^,, ii 

JLe présage dé»uitt«euxde oetie dissolution 
totale et de l'écroulement du trône y que 
devaient si^lvre^et précéder les scènes les 
plus tragiques et les plus. sanglantes^ était 
alors teUem^s^t indiqué > que AL Févèque de 
^.\ r * ne craSgfril p^s d'en &ire ^ sans Joeau^ 
coup de ménagement, le sujet; de l'exosnlei 
du discours-prononcé k Touvertuve des Euts« 
généraui^ en 1788. L'objet en était parfaite* 
ment analogue à la circonstance ^ et traité 
avec une herdiesse que semblaient provo*^ 
q^er ta licence des écrits et l'oubli de tou» 
les principes» C'est pour cette raison , s^ne 
doute, que ce discours ne fut point imprimé; 
et le génie satjrrîque de Mirabeau put à totp 
aise dénigrer nn ouvrage dont I^ pubUciié 
eut victorieusement répondu h son imprà-» 
dente critique» tl déconcerté peutf*êire bile» 
des sinistres projets. (5) • > 

Il est constant que les pt*incipes révôlja«* 
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tionnaires fermentaient depuis lon]g[-teinp54 
I^s idées d'une liberté indéfinie, jointes aa 
mépris de toute autorité , et propagées avec 
une inconcevable hardiesse par des écri- 
vains célèbres y étaient les élémens où ils 
puisaient eux-mêmes des prédictions que les 
événemens n'ont que trop justifiées, a Vous 
vous fiez k l'ordre actuel de la société, disait 
Rous3eau dans son Emile ^ en 1764 (^)y san^ 
soiiger.que cet ordre est sujet à des réyolu*- 
tions inévitables:, et qu'il vous est impossible 
de prévoir ni de prévenir celle qui peut 
regarder vos enfans. Le grand devient petit, 
le riche devient pauvre, le monarque devient 
sujet ; les coups du sort sont-ils si rares que 
vous puissiez ' Gonïpter d'en être exempts ? 
Nous approchons de l'état de crise et du 
siècle des révolutions : qui peut vous répon-* 
dre de ce que vous deviendrez alors ? Tout 
ce que font les hommes , les hommes peuvent 
\e détruire ; il n'y* a de caractères ineffaçables 
que ceux qu'imprime la nature, et la nature 
ne fait ni princes, ni riches, ni grands sei-* 
gneurs. «Je tiens pour impossible, ajoule** 
c**il en note , que les grandes monarchies de 

- • • • - ' : • • ■ > 



\ 
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TEurope aient encore long-ietnps k daper^. 
toutes ont briilé, et tout état qui brille est soir 
son déclin.. J^al de motb opinion des raisons 
pins parttcnllèreft^ que cette maxiâae ; mais il 
n'est pas à propos de les dire , et chacun n% * 
ies voit que trop. » . • ^ . . .^. . ... : 

' Voltaire , à la même époque , écrivait ait 
marquas de Chauvelin': {a) « Tout ce que j0 
vois jette tles semences d'une révolution qui 
immanquablementarrivera',etdontjen^attrûi 
pas le plaisir :d'ètre le témoin. Les Français 
arrivent tard à tout^ mais »ils arrivent; 'Ld 
lumière est tellement répandue , qu'elle écla- 
tera ^ ]a.:premièré: occasion; alors ce sera 
un beau tapage. .Le|^ jeupçs^gçns sont b'jen 
heureux! ils verront de belles choses.... »\ 
Ces messieurs, k la vévué> mélaiçnt a i^ 
prévpyance d'une réyolijitipn le désir qu'ils 
avaient qu'elle se f\t. Ils y travaillaieni; de tous 
leurs moyens. en disséminant des principes^ 
philosophiques également destructeurs des 
opinions religieuses çt des opinions politiques 
de ce temp^. Leur prétexte éiai t dç répandre la^ 
lumière d'une saine raison , dégagée de toutes^ 



« « i • • * I 



[a] CorrespQn4ance générale ^ voL 76, pag. 1^4^ 
édît. ia-ia jlettFeauM" de Ci^uYdiilyiiaiiée \j^^^ 
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entraves et de tous «préjugés.; nmisîon.ne peut 
pas supposer cju'ils. fassent «asièfflpfia péné^ 
traD$ pouf 96 pas voir que la désirufcliôn de 
l|i : îT^igioa de Véjim devait nécessairement 
eptraînef celle de:I!ai;iti(pie goureriuement de 
la France. Rousseau . dans son Contrat sodéth 
avait dûnûé tout le secret de la oaeçotiaèrie 
phîljosophiquèf et tôutes'les bases du. iioavd 
édi£ce ' à reco^stroire ; Voilaîre itravciilkit 
iLvec l'ardeur el Iropintàtretë du fanatisme èi 
l4. démolition de l'ancien. Le 'suUank refrebi 
dèsaphilosopbie était :' ; .. •:;: *:- •• 

Si l*liôittme éftt erëé Kbrè , il doit $è goàVèrnfer : 
: Stl*hoitiiuea:dèfttfittlWvîl^^)^t1ésN|^rÔiler. 

' Ce qu'A y a* de 'rémàrquàMe H. i'ôccasîoa 
dé celtii-ci, ic'teàt qiie , pendant' lès premières 
années de la'rë>^6ïûi(ion, on ne voulait pas 
ébnvenîr que Voltaire eût secrèïement des 
principes antî-moûarchiques; et' ce n'est que 
quand on a yM'Vàurort du bonheur dont 
là *Frttnôe atîatt fouir sous un gouverne-* 
inefftt républicain/ que ses partisaûs et ceux 
dèfâpbîlosôpbîe qùHl avait si long-temps prê- 
cbéé ont trouvé qu'il était juste de lui en faire 
bônimage et de lùî en attribuer la gloire, (a) 

.^ P^'ifr^ k «6 Mjtsl là ria tiè VàUmin > par 



/^ 
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r II e&k évident y d'après Taveu même de 
ceux qui n'oseraient le nier maintenant ,r 
que ai plusieurs causes ont décide le moment 
de la ré.vfiJ.iiklioii ^ la première "est dans kci 
Quvirages phîiosophiqves et anti^rellgieuac 
qui avaient, dé longue main perverti Tespril 
publie sous to«s Icâ rapports. Ils avaient pre^ 
paré toutes les matières combustibles autout^ 
de l^edifice social; une imprudence y a mis 
le feu. ..... .'Mais ce qui n'est pas moins évi^ 

dent encore y et ce qui restera consacré ii/ 
jamais dans ces fastes horribles de la pluq 
affreuse . convulsion qui ait souillé rhisloiré 
du monde civilisé » c'est que le fanatisme» 
phil6sop][tique est \à^ maladie ia plus dange-^ 
reose et la plus redoutable dont l'esprit hu-^ 
main puisse être attaqué. Le fimatisme rali^: 
gieux n'a qu'un motif et qu'un but, l'autre 
en a cent : il met en mouvem^it les passion» 
les plus virent es, justifie tous les crimes y: 
et 9 plus identifié encore avec l'ignorance er 
Fineptie de sespràsélytesyilpeut, en mettant 
la cupidité seule en action^ faire mille £bi$L 
plus de mal et renraciner plus profpndé^. 

- ' ■ -I ti . I. I r «1 1 1 1 ■ i É I » I I - 1 . Il I II ■ I I % ■ ^ 

T. J. D. V**^ Pon>, Bimson, 1797, l»-8* > 
page 377 et^sutv. 
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ment que ne l'ont janiaîsr fait les funestes 
erreurs de la superstition. ^ 

Dans ces ihoniens de trouble et d'orages 
politiques où l'ëtat se troave tournoenté- de 
convulsions qut laissent l'observa teardans> 
là crainte et l'incertitude sur leur résultat^ 
oh a dit y d'un ton sententicttx- et prophé-* 
tique : Le temps présent est gros de Itki^e^, 
n'in Cette pensée plaît à l'esprit, et trepènd^nt 
elle n'exprime qu'une chose trèfe^vaguè. 11 y 
aurait peut-être dans celle^di non moins de 
précision et plus de ]iisit^ie : Omyéûtdans 
le passé connaître Faf/enin Cette > maxime 
^t le télescope de la sagesse /îet l'étude de 
l'histoire prouve de millamamères'quey dans 
lesévénemens les plus importans,, les mêmes 
causes ont produit des effets semblables. L'art 
de celui qui gouverne est de remonter à cette 
source^ et de s'en rendre Je maître par une 
siorveillance continuellement ao^ve et une 
irolonté forte comme l'autorité qu'elle établit» 
Toute puissance humaine vient de là; tous les 
grands succès en sont la suite. Dès lès pre*- 
mières années du règne de Louis XIV, on eût 
pu prédire l'abaissement de ses ennemis et l'é- 
tendre de sa gloire; et le cardinal Mas^ai^in 
la présageait à cette époque lorsqu'il disait, 
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de luiv<<<iu'îl tromperait bien da mondes 
et qu'il y àYait dans Louis XIY de quoi faire 
quatre rofîs et un faonitêie hotnnie. >ir II avait 
calculé to»ies les foreç&de la puissance' natio- 
nale soumise à l'impulsion d'un seul génie 
qui en fait mouvoir Les ressorts ; et loi^squé «a 
xnain isiffa£bKe:ëcriTail ces Mémoires étonnânS 
qui nbus Testent de Ittiv il était encore con^ 
Taiincia qu^ c'était h -cette, cause unique qu'il 
fallait^attribuer tout. ce qu'il ayait fait> d'^utile 
ou deîglodeuxy ainsi' que tout ce qui pouvait 
lui mériter l'estime de la nation et les éloges 
de la postérité. Je mé! contenterai d'en citer 
un pasfcage dont. lés circonstances actuelles 
seront le commei^taire ^ et dont le. début; 
en .qtielqtie sorte prophétique^ méri|e de 
trouivee place ici. Après avoir examiùé la 
que^liep de savoir lequel .est le plus 'avan-^ 
taigei&x ànin souveraict de ntettre sa confiance 
dans un seul mini$ti!é ou d'avoir plusieurs 
conseillers dans lesaf&irei&de grande impor- 
tance.^ il ajoute : <.< Mais quand il se.pôurra 
K trouver un.prince qui, par la beauté. na* 
u turelle de son esprit^ par la solide fermeté 
a de son ame et par l'habitude prise aux 
<( grandes , affaires , saura se défendre de la 
a surprise aussi bien que les plus habiles 
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a comèûlets;: qui entendra* ausii biisn et 
K mieux qn'enK les pius délicai5 îniérêls^ et 
^ qui ,'prenant lear àyis y piarce quHl lut platt^ 
« potiPrati ncaombins^ quand il sfera^ besoin^ 
« $6 déterminer sagénusDt par ltti*môme; qtii 
<c aurait a^sez de reteniïe pour*iieM*^sotiàre 
fc ri^n .ràr le champ deêe qanl'iiiiérîierait 
a véfleKÎpn, et qui^senaîî assêa itoattM'de son 
« visage et de ses parties ponr âppr^dre le& 
K sentimens de tons sans. dëconvnr lds*siens 
« qn'à ceux qu'il Toiidrait, on peut-étremènie 
<« h personne entcèrenient, je lui donnerais 
(< Tolontiers nn conseil: ^différent des autres ; 
« cav* je désirerais qu'il n'évitât 'pas ^ bors de 
^c son travail aecoutunié'^ les oooasiôits qnî 
« se pourraient natqrélknient: offt^ïv' f^^en^ 
u tendre parlei* diveorse^f personnes sup têutes 
« sorftesrde sujets, isops^prëtexte' de >jefi, de 
« promenade , : de : côfwérsation 'on> xmtme 
(f d'audience particulière. :]0) (il) ' 

Quoi qn'on ait pu diife de rauiheniicitë de 
ees-M^oirèSy on sent parfaitement' bien en 
les lisant qu'ils ne^ontipas l'ouvragie d^un acn^' 
dëmicien, et que le foifd des sentinienset dôs 
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'(«) Mémoires de' Louis XIV, l8o^, tome H» 
page 89. • ^ 
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pensées est de quelqu'un du métier de rot, 
connue s!ebq3riraah Louis XIV lai-motue.* 
MatSMcé qiU peut paraître extraordinaire ^ 
c'est que ces Mëiiipiresî<|cii ^auraient pu être 
si utiles en certains temps , soient- restes 
i^^oorés pendant un sr grand nombre d'^afn-* 
Mes parmi les manuscrits de la Bibliothèque 
hnpériaie y et qu^aujoutrd'iiui le i^ubttc n^y 
fasse guère plus d'iattention qu'il' à^eu £^ait 
à un pomie.de Kien-^Iuongy empereur cie Id 
Chine* 

£n dernière analyse néanmoins j toutes lés 
notions ks mieux combinées sur la liais>(m'dèd 
évdnemens passés avec le^ événemens^tars 
ne peu^7«nt conduire qu'èi des conjectures^ à 
de- fortes probabilitës. La base sur laquelle 
peut«ntVappuyer ces derniers est tellemetit 
mobile et teÛesnent dépendante d'uv^fckile 
d'accidnns bu de cirçotisfaiices incalculables \ 
que l'esprit le plus penétï'ant peut encore 
sy tromper. La eeHtttfde positive et> bi^n 
connue d'un atenirn'ieKièté rëellem^ïi^'^ue 
daus la t4<oteième manière que nous avoiftië 
indiqtiée y et docit le résélTat nous iûtâ^essé 
personneHeralent. (6) • 

S'iiestidiëmontrëy ainsi que nous J^a'^oi!!^ 
TU y qu# dans la udture tout cbatigt; d'état 
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çt rîen ne se perd; il est également vrai que 
tout être , dans son ëtat actuel , . indâqne 
par sa composition' ce qu'il a été dans un 
état précédent et x«. qu'il peat devenir dans 
lin étiat futur. ^ > .. 

Ce principe peut s'appliquer également 
aux trois règnes de la nature. : c'est ce. dent 
nous pouvons nous .convaincre «n i^venant 
en peu de mots sur cette transformation, gé- 
nérale, qui fait' le anjêt.du .chapitre YK de 
la première partie de cet ouvrage. Tout an-^ 
nonce, que le. globe lui-même a été, dans un 
état précédent y différent de ce qu'il «st au«- 
jourd'hui : les méijàti^j les granits, les .dîa«^ 
mans p. sont évidemment^ une composition 
suQÇ6$^ive:dont quelque grande révolution 
amènera le changement. Quoique. insensible 
et longue» cette révolution marche; là na-* 
ture te calcule point avec le temps : les 
çontipens changent de forme » )es. poches les 
plqis[ dures se détériorent et se [dégradant' par 
1^ mouvement, des- eaux, et l'action de Tat- 
i^pjsplièra ; le feu travaille j tantdt,^ sourde- 
i^eQjt, tantôt avec efiart et violence, lesrcn- 
trailles même de la terre, et les volcans 
ne lb;it que nousi.. montrer h idiernier de- 
gré de cette opération continueUe 4ont les 
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nuances souterraines se dérobent h nos 
yeux. 

Le règne Tégëtal rend la chose plus seU'» 
sible; U n'est pas une plante , depuis la knousse 
jusqu'au cèdre , dont Tétat n'annonce- qu'elle 
doit sa naissance à «une graine ou k quelque 
chose d'équivalent. La nutrition l'a déye-" 
loppée ; les sucs qu'elle a tirés de la terre , 
l'eau qu'elle s'est appropriée et qui s'est trans- 
forniée dans sa substance ^ l'ont portée jus- 
qu'à un certain degré d'accroissement^ passé 
lequel sa décomposition commence et la 
conduit insensiblement a une destruction qui 
semble totale ^ mais qui n^est qu'une véri- 
table transforma tion, puiisque la dissolution 
apparente ne fait que restituer à la nature; 

* • • • 

sous une autre forme , les élémens'dont elle 
était composée. J'ai sous les yeux dans ce 
moment une bûche de chêne qui alimente 
mon foyer. Je sais que cette bûche est une 
partie de la braùche d'un arbre qui doit son 
origine à un gland : le feu bâte ici l'opéra- 
tion de la nature; il décompose ce bois, et 
de cette décomposition résulte la fumée, qui 
n'est autre chose que l'eau réduite en va- 
peurs; la flamme y qui est le phlogistique 
ou la matière inflammable; la cendre enfin, 
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qui eii la partie* saline et terrense ^ -dégagée 
du principe qni lui donnait la solidité. Cha*- 
ena de ce$ élémctn)» retourné k sa base -pour 
form^ des êirea Hfouveaux^ et le dîimiste 
tabile» qui les distingne et les* reconnaît , 
peut bien assurer q<u'ils rédeviendront quel* 
que chose ^ quoiqu'il lui soit rmpèséible de 
dire précisément quel être résttliera;éè leur 
nouvelle combinaison. 

Appliquée au règne :aninial, «tle-ofaser-- 
vatton esi encore plus saillante. Depnis le 
polyp^e à bouquet , qui se rappi^cbe lie plus 
de la plante p jusqu'à rhomme considère 
dans sa conformation exterieèrB ^ il n^esl 
pas un iadÎTida dont Téiat précédent; ne 
soit connu. d'une m^ère plus ou moîna 
positive i: tous doivent leut^ exiscenca'à un 
développement quekonqtie , ^ui ;| de gène-" 
rations en génératioas $ remonte jusqu'au 
premier de chaque sorte. Dans quelqties-un^ 
^enlemeut , < tels que les vers d'eeu douce » 
les animalcules de$ infusian$ , etc. , ce dé^ 
yeljoppemenf; se.&it par dîyiaioni»' et $ub^ 
di¥i$i0u» f sans accouplement ) éam im^ les 
auïre$, il /suppose oécessair4»m«nt un genne 
qui, dans les oviparea» prend la fQimed'un 
omf^ e| .dans ks vivipares , bne enveloppe 
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plus au moins sensible, Pjresqne .tous ne re^ 
çoivent la vie que par la fécondation t mais 
il est bien démontré maintenant que ces ger^ 
mes préexistent à cette fécondation ^ et que 
c'est par elle qu'ils passent de l'état d'inertie 
à l'état d'finimation nécessaire au dévelop^ 
pement des espèces futiires., 

Le mystère étonnant de la nutrition îon 
corpore à chaque animal une quantité piro*^ 
digieuse de substances qui leur paraissent 
étrangères. La digestion les décompose toutes 
pour n'en conserver que ce q«u leur conirient* 
Leur travail intéri^nr est une véritable opé"* 
ration. . chimique, qui sonmet les élémenif 
m&aïe à son pouvoir.; et physiquement par«^ 
lant» )Un animal est une machine à trans*« 
formaticmS: dont l'objet est déterminé paît 
la nature, etqnidoit.eUie«-mèmey k son tour, 
par sa décomposition future , fournir à d'an^ 
très êfrctsce que ceux-ci doivent s'approprier 
pour l^r^xislence : cercle mystérieux^etpar-» 
fait 9 tracé par le doigt delà suprême Sagesse/ 
et dgn( aucun être vivant ne. peut sortir. 

L'état actuel de Tanimar suppose donc 
inCQOlestablement un ^t futur dan^ lequel 
tout ce qui le compose aujourd'hui servira a 
la composition d'un ou de plusieurs êtres -qui 
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secont probablement très - difierens dé lui,. 
Le détail de cette conclasion serait immense^ 
mais il se conçoit parfaitement bien. 

Sous Je rapport de rorganisation matë-^ 
rîelle y il est bien constant que l'homme est 
sujet k cette loi d'une décomposition totale 
et d'une transformation successive , quelque 
précaution qu'on prenne pour l'empêcber. 
Mais l'homme, sous un autre rapport, est 
bien différent de l'aninial. Quoi qu'en disent 
les naturalistes, la nature ( nous l'avons déjk 
observé) fait ici un saut • prodigieux ; et^ 
malgré la similitude des formes, il est entre 
le singe et l'homme un intervalle immense: 
car ce qui est de moindre en lui, c'est Fanî- 
inalité ; son véritable apanage , son carac- 
tère exclusif, c'est la faculté de penser et 
la raison. Il .est même très- probable que le 
mécaais0ie de sa reproduction porte un 
signe qui le distingue singulièrement des 
autres animaux , puisque c'est le seul dont 
l,a fécondation s'opère par l'action d'un es- 
prit volatil qui ne se rencontre point chez 
eux. (a) ./....: 

mm , ■ I ■ Il I 1 I » , „ ■ n *i .■...■■ I I rf ii. .i l . II . I ■ 

(a) Kc^£z SpallÂnzaki et les Œupres philo- 
sophiques, àe Lecat. 
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L'animai y par le moyen delà nutrition, 
prend diiférens degrés d'accroissement : il 
passe par les nuances successives de ren-* 
fance , de la jeunesse , de la maturité ; puis 
il décroit, vieillit, meurt et se décomposé. 
« Gomme il est un être simple/ cet être tout 
entier finit, et rien n'annonce en lui une 
prolongation d'existence sous les mêmels 
rapports : mais l'homme est un être mixte 9 
et cette double composition fait qu'il existe 
sous deux rapports très-distincts, dont l'un 
constitue essentiellement sa personnalité. 
Tout annoncé en lui que la partie pure- 
ment corporelle de son être peut être dé- 
composée sans que l'autre $ôit assujettie à 
cette destruction. 

L'état actuel de l'homme suppose donc 
bussi évidemment un état futur pour lui , 
qu'il suppose un état ' précédent dans lequel 
il existait d'une manière très -différente de 
celle dont il existe lorsqu'il jouit complète- 
ment de la vie. Sujet à tous les développe- 
mens que comporte son organisation, il a 
commencé par être, comme le poulet, une 
goutte de mucilage dans l'ovaire de sa mère; 
un fluide imperceptible, un esprit vital vient 
donner le mouvement à l'irritabilité dé son 
2. 17 
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cœur : il nait^ il grandit, il agil, vieillit et 
meurt : mais il a pensé; la plus noble por-* 
tion de lui-* même lui survit. Sa dépouille 
corporelle se décomposes pour rendre à la 
matière ce que son organisation physique 
tient d'elle; et cet être, dont l'origine est si 
' peu de chose , devient une substance où rien 
n'est changé que la manière d'e^cister. L'ana* 
logie de la transformation ii^diquée dans 
l'exemple que nous .avons cité du fourmi- 
lion 9 dans celui du papillon et de quelques 
autres , s'applique parfaitement à celle de 
rhomme sous le rapport de la substance 
semi- matérielle que nous avons considérée 
comme l'enveloppe de l'ame ; enveloppe 
susceptible de restituer l'homme tout entier 
sous une forme cthérée dont les substances 
angéliques peuvent nous représenter l'image : 
et c'est sous ce rapport que la résurrection , 
qui parait $î difficile à croire-, n'est vérita- 
blement qu'une transformation . naturelle à 
laquelle les mystères les plus iqtçressans de 
la nature semblent préluder en quelque 
façon. (7) 

Ainsi la nécessité d'une seconde existence 
pour le même individu est essentiellement 
dans la nature de l'homme; et puisque 
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rfaomnie lui-même a Tidëe de cette se- 
conde existence , qu'H en a le désir et Tês- 
poir y qu'il en appuie la certitude sur des 
preuves positives.^ il ne doit pas plus douter 
de sa vérité que de son existence actuelle 
dont il a le sentiment, intime et la convicT 
tion absolue. . . 



• • 
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CHAPITRE II. 

< I • 

Certitude dSin avenir potir Thoïkune y tirée de sa double 
constitution physique et moraleè 

Xja preuve que nous avons cherché k établir 
de la certitude d'un avenir pour l'homme , 
resterait incomplète aux yeux de ceux qt^i 
n'admettraient point qu'il est composé de 
deux substances y l'une corporelle , l'autre 
spirituelle ^ si nous ne devions pas prouver 
encore que la constitution morale de l'homme 
est fondée sur des rapports très->>difFérens de 
ceux que son organisation physique com*^ 
porte ; et comme c'est encore ici une preuve 
de fait et de sentiment intime commun à 
tous les individus de l'espèce humaine , elle 
porte jusqu'à l'évidence la certitude d'un 
avenir y indépendamment de toutes les opi- 
nions. 

C'est une erreur de penser qu'une démons- 
tration géométrique donne a une vérité quel- 
conque une évidence supérieure à celle que 
donne une preuve tirée du sentiment intime. 
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Les illusions de l'esprit , les bornes naturelles 
de son insufiîsancè, ne peuvent altérer cette 
preuve dont la clarté dis^pë le doute auquel 
nos connaissances intellectuelles ne sont quie 
trop assujetties. La certitude que j'ai d'avcnr 
une ame m'est bien mieux^émontrée par le 
sentiment que j'ai!de son existence, que par 
tous les raisonnemens qu'on pourrait faire 
pour me prouver que mon cotps né saurait 
penser, u Nous raisonnons quand nous ne 
sentons pas> a dît un auteur moderne (^z), 
et le raisonnement, qui est le tâtonnement 
dis la raison', cesse où le seiitimeiit commence. 
Le raisonnement est donc pour les ouvragés 
de l'bônâme , et le sentiment pour ceux, «de 
là nature ; mais en unissant le raisonnement 
au sentiment, on obtient le plus grand degré 
d'évidence, et par conséquent de certîtudèj^ 
dont l'homme soit* capable. » 
: ' Pascal avait dit leng-témps avant : « La 
connaissance.des premiers principes est aussi 
ferme qu'aucune^ de celles que nos raisonne*» 
mens nous donnent; et c'est sur ces con-» 
naissances d'intelligence et de sentiment qu'il 
faut que la raison s'appuie. ... Les principes 

{a) Riyarol. 
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se sentent, les propositions se: concltienc; et 
il esâ anksi ridicule . que . kt raison demande 
au sentiment et à l'intéUigénce des preuves 
de ces premieiis priQéii!^i pour y consentir , 
qu'il serait ridicukque rintelligenée deïnan- 
dât .à là raison un sêntimiât de tomes les 
propositions qu'elle démontre» » ('^) 
- NùUè yérité ne nous parait effet tiyément 
pEbts claire et plus facile k saisic.quç ceUeque 
nous; découvre le sentiment ; il vaut mieux 
pour nous que toutes les auir,es sciences; 
celles-ci du moins ne. noua coûté rien à 
acquérir , elle naît avdc nous , nc'emprunte 
rien de notre mémoire, survit k toutes nos 
erreurs , et . de ^sa diôuce lumièi^e éclaire . en^ 
core les dernières incertitudes denotre esprit^ 
N'esi^ce pascetlç eipècé:d'iBStinct moral, sa«* 
blime apana^ode lapensée^qui élè^ve l'homme 
jusqu'à l'auteur de son être, qui fe rend rdi^ 
gieux et juste., qui* lui lîoiiiiietle goût, et je 
dirais presque* la passion' de Lout^ce qui est 
bon et honnête, qui le pousse vers tout ce 
€[ue l'héroïsme delà vertu ade'plos noble et 
de plus'géàéreux^ et qui griatve dans son coeur 
le désir toujours croissant dé se survivre à 

[a) Pascal, Pensées » % %u 
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laî-méme, et de s'occuper souvent avec plus 
d'ardeur qu'on n'en a pour des biens péris-* 
sables y d'une gloire que rimmortaliié lui pré^ 
sente dans le< lointain de l'avenir? Ce senti-> 
ment n'est point une illusion : le but en est 
tellement certain que l'intelligence hu marne 
semble être en contact^ avec lui ; elle le voit 
comme l'œil voit la lumière et peut-être d'une 
manière plus sûre; lessens peuvent se trom? 
per^ tandis* que le sentiment qui nous porte 
vers le but moral de notre existence ne sau- 
rait nous induire en erreur : car, sous ce 
rapport^ ainsi que l'a dit un homme célèbre , 
(< Rien n'est faux dans l'univers entier; ». 
tous les étrés qui le composent y raarelient, 
sous les lois données par l'auteur de la nature^ 
à une destination invariable /k un but déter- 
miné, et, dans le système des êtres organisés, 
nulle erreur n'en trompe le mouvement ou 
n'en détourne Itnstinct Les astres mêmes 
obéissent h ces lois ; les élémens y sont sou<^ 
mis. La* terre nourrit les végétaux ; le lea 
les* développe et les anime,; Tair entretient 
tous les êtres vivans; l'eau suit la pente qui 
l'entraîne ; la plante cherche constamment Ja 
lumière j l'instinct de l'animal ne le trompe 
jamais ; et le'porte sans cesse k sa reproduc* 
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lion et à la conservatiau de sou existence 
pour le temps qui lui :est donné. L'homme 
serai tril le seul trompé ^ le seul qoi marcfae-r 
rait en sens contraire du but que lui montra 
sa pensée , et qui n-aspirerait à l'avenir que 
pour n'y arriver jamais? »... 

Une considération plus forte, encore et qui: 
porte jusqu'à l'évidence la çerjtitude d'un 
avenir pour l'homme » c'est celle de na xao^ 
ralité et des rapports dont il ^st tellement 
investi y que la chaîne qui coordonne et lie 
tous les êtres avec le but indiqué de leur 
existence serait rompue uniquen^ent ppur lui ^ 
si le terme de sa vie devait être jsa destruction 
entière. L'homme, en ce cas, serait une ex- 
ception inconcevable aux lois de la bienfai- 
sance suprême y dont l'intention ne saurait 
être méconnue sams ingratitude, )'ai presque 
dit sans blasphème. 

Le génie de Bossuet avait sansi doute ob«* 
serve cette vérité qu'il a rendue sublime 
par rhommage qu'il en fait à la religion. 
(f U faut penser;, dit-il, qu'outre le rapport 
que nous avons du côié du corps avec la 
nature changeante et mortelle f nous avons 
d'^n autre côté un. rapport intime et une 
secrète affinité aveo Dieu ^ parce que Dievi 
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i](iême a mis quelque chose, en nous .qui peut 
confesser la vérité, de son ét^e , en adorer 
la perfection y en admirer lu plénitude ; quel- 
que chose qui peut ^e ,s«^xa^ttre a -s^ sou- 
veraine puissatice , s'^ban^Qnner à sa haute 
et incompréhensible sagesse ^ se confier .en 
sa: bonté , craindre sa justice ^ espérer son 
éternité, v» (a) 

Ces r^pports d'une nature changeante et 
mortdle aveç.un ordre de choses imn}or<- 
t^Ues et oéleiites , n'en sont pas moins réels 
ponr être obscurcis quel^fuefois par des 
événemens qui nous confondent, qui décon- 
certent notre faible raison, et dontle mystère 
,n.e saurait être éclaireique-par des lumières 
qui lui sont bien siipérieures , et peuvent 
seules justifier les impénétrables décrets d'une 
éterneUe. providence. La: véritable éloquence 
du sentiment a dicté de très-belles pages sur 
lit nécessité d'une compiensation après la 
mort de l'hoinme juste dont la vie n'a été 
remplie que de malheurs et d'opprobxes.vla 
raison s'est révoltée contre l'idée dn néant 
pour toute récompense; de la: fidélité. à. tous 



u^ 



» ( a ). . Ûmison Junèbro de. rfuzdame ia duchesse 
€t Orléans, - ^ 
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les mouvemetis d'un cœur dëvouë au bon-^ 
heur de ses âcmblftbles ; • elle a Vu qu'il fallait 
admettre pour Ik Vertu malbetirëuse dans ce 
monde un dëdommagénient afprès la TÎei ou 
1^ vbufer k l'athéisme. Tous les détails que 
ces rapprochem«ns et ces éôntradiêtions 
fourniraient peuvent • s^ reunir dans ce ta-* 
bleau touchant de la scène la plus exécrable 
dont les dernières ' annales de- la révolution 
aient souillé nôtres histoire. . . . Le digne et 
rëspeetable' iieiirêti de rinambrt^l Fénélon 
consacre sa forfonc ,et «sa vie à l'instruction 
et au ' soulagement • des- malheureux: une 
princesse jéune^-pîeuse et ne meltânii de prix 
aiix grandeurs qui 'l'environnetii? que parce 
Qu'elle jT ttrouve une source de biènf^itSysani;* 
tîfie le séjonr de^ rois par ses vertus pliïs en* 
core qu'elle nô^l'èmbellii par ses charmes... « 
L'un et l'autre^ aptièsnne captivité bruelVei 
terminent leurs jowr sur l'échafànd préparé 
par le crime- et > par la-main «des cannibales 
qui insultent ' k Pinnoeence > efxpirupte é ^ aux 
derktiers > soupirs de* la plus doude d:es ver-» 
tus!... 'Si ces ames> célestes se sont exhalées 
pour n'être pas reçue» dans- le eheenr des 
anges y s'il en est d'eux comme d'un cer{ 
qu'un chasseur féroce livre à ses chiens affa-* 
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més^ il * fjmt s'enyelpppeir dans le manteau 
de rîmpie, brider tous le$ livres et renverser 
tous les temples : l'Être souverainemeQ,t justç 
et bon .n'existe pas pour les homme.s. . • ^ 

Loin de nous.ce^ttè déplante pensée ! Les 
passions bnmaines ont plus contribué auiç 
nialiieùrs' qu'elles propagent que les ipr^tien-' 
dus désordres de la nature^qui ne prive du 
véritable, bonheur que le coupable qu'elle 
abandonne k ses remords. La destinée des 
êtres qui ont consacré leur. vie a l'amour de 
leurs devoârs et à celui de la vertu est trop 
bien indiqojée, pour ne pas nous rassurer sur 
leur sort;, et q^uand il se rencontrerait quel- 
qued difficultés dont la solution dépasserait 
les vues de notre courte sagesse ^ nous n'en 
serions pas moins convaincus de. la vérité 
d'unprÎQcipe qu'aucune objection ne saurait 
détniîre.K Dans des matières si supérieures 
à l'entendement humain ^ a dit Rousseau^ 
une objection qbe je nse ^uis résoudre, ren^- 
verserait'T^ire tout un corps de doctrine si 
solide , si bien Jiée et formée, avec tant de 
méditation et . de soin y si bien appropriée h 
mia raison, k mon cœur, k tout mon ètre^ 
et renforcée de l'assentiment intérieur que je 
sens manquer k tous les autres ? Non ^ de 
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vaines arguixientatiôns ne détruiront jamais 
la convenance que j'aperçois entre tna nït-* 
ture imniortelle et la constitution de ce 
monde, et Tordre physique que fy vois ré- 
gner. J'y trouve dans Tordre moral corres- 
pondant y et dont le système est le résultat 
de mes recherches, les appuis doiit j'ai besoin 
pour supporter les misères de ma vie. Dans 
tèut autre systètne , je vivrais sans ressource 
et mourrais sans espoir, (a) 

Ces relations de^Thomme, considéré dans 
tout son être, avec un ordre de choses mo- 
rales très-différentes de sa constkmioti phy- 
sique, sont autant inhérentes à sa natuteiqne 
le sentiment de sa propre existence Cest 
une vérité qui résulte d'une attention pro- 
fonde sûr l'effet dies sensations* qui s^mpri- 
meiit le 'plus vivement dans notre âme, et 
qu'un homme de beaucoup d'esprit a très- 
bien saisie dans les réflexions suivàntestK Là 
nature n'a point fait de l'homme un être 
isolé , destiné seulement k cultiver, la terré 
et à la' peupler , et n'ayant avec tout ce qui 
n'est pas de son espèce que les rapports arides 

et fixes <fue l'utilité l'invite k établir entre 

• • ... 

' ■ ■ • I - ... I . , 

{ù) RoiiSSBAU , 3« Promenade^ 
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enxiet lai^ Une grande correspondance existe 
/entre tons les êtres moraux et physiques. Il 
,n'y a personne , je le pense , qui , laissant 
errer ses regards sur un borijBon sans bornes, 
ou se promenant sur les rires de la mer , n'ait 
ëprouvé une sorte d'émotion qu'il lui était 
Impossible d'analyser ou de définir. On dirait 
que des voix descendent, du haut des cieux , 
«'élancent de la cime des montagnes , reten- 
tissent, dans les torrens ou dans les forêts 

é 

figitéqs y sortent du profond des abymes.... 
Tout ce qui n'est pas civilisé, tout ce qui n'est 
pas soumis à la domination artificielle de 
l'homme, répond à son cœur. Il n'y a que 
les choses qu'il a façonnéf^s à son usage qui 
soient muettes , parce qu'elles sont mortes* 
Mais ces choses mêmes , lorsque le temps a 
anéanti leur utilité , rcqprennent une vie mys- 
tique ; la destruction les remet, en passant 
sur elles, en rapport ayec la nature. Les édi- 
fices n^dernes se taiseii^t , mais le.s ruines 
parlent. Tout l'univers s'adresse k l'homme 
dans uq langage ineffable qui se fait entendre 
dans .l'intérieur de son ame , dans ui^ei pajrtie 
de son être inconnue à lui«mêm'e , çit qui tient 
à la fois des sens e^ de la pensée. » 
. Ce double effet est bien plus sensible. encore 
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pour ceux qui parcoorlBiit les hautes tnon^ 
lagnes et que toarmente le désir de s'élever 
jusqu'à leurs sonusiets. La sensation pfiysique' 
et morale que cette tentative :fait ^éprouver 
dans les Alpes est inexprimable*- Il semble 
qu'à des hauteurs , 'la pression de nosorganes 
corporels sur notre ame soit moins fortes 
comme celte de Fair^sur nospioumons; quel*^ 
que chose de spirituel semble se dégager de 
nous> et donner plus d'exaltation 4i nos idées 
et à nos sentimeus* Le^ ^oullflè divin qui nous 
anime serait - il une substance qui - trouvé 
alors moins • d'entraves pour • s'unir à sa 
so^rcfe Qtt à son premier élément ? > 

Un antettr, qui a voyatgé en Suisse, appelle 
ce changement qui se fait alors en^nods une 
révolution morale et physique dé nos facul- 
tésy La faiigûe la^plus extrême s'évanbuit; il 
sewble qu'oo ait déposé aux pieds des monta 
ses soins I sa faiblesse , ses inquiétudes et ses 
passicfns. (3) Et; ce sont précisément ces pas* 
sions^ eeS inquiétudes, ces désirs vagues d'une 
fëlicité qute notre cœur ne saurait trouver sur 
la t^rre, qui sont les* indices certains de ces 
rapports si clairement établis entré la cons- 
titution morale dé Phomme et l'ordre de 
ù^s*(*oses surnaturelles qui ne eôrre^pon- 



THÉORIE. DE VAVENIB. «71 

• 

dent qu'avec lui. Si nQq& touIqps nous en 
convaincre d'une inanièr.e plus positive en**- 
core y jetons les yeux sur la destination de 
tous les êtres qui respirent et sur la différence 
bien prononcée par )a nature entre Thoninie 
et les animaux , même ceux auxquels on ne 
peut refuser Ja prérogative de l'intelligence. 

Dieu, en créant .tous Jes êtres qu'il a doués 
de la vie y a voulu les rendre tous Jieureux ; 
c'est-à-dire 9 qu'il a voulu que tous, pussent 
jouir y d'après leur organisation particulière 
plus pu moiqs parfaite , de tous les plaisirs 
qui peuyeAt être attachés au sentiment de 
l'existence; et, conséquemment à ce dessein^ 
il les a placées dans les lieux où ce sentiment 
devait se développer avec l'énergie relative 
à leur condition. 

La contemplation suivie de la pâture offre 
de toutes parts la preuve, de cette intention 
constante d'une sagesse et d'une bonté su* 
prême, qui semble avoir préordonné cette 
terre que nous habitons momentanément 
pour y fixer et y terminer la destinée des 
êtres sensibles j et pour y préparer seule*** 
ment celle de l'homme que sa raison et sa 
moralité mettent dans une classe si élevée 
et si éloignée de la leur. ^ 
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On ne saurait étudier cette nature si fé'^ 
conde, si abondante, si variée, sans admirer 
les consonnances qui se trouvent constam- 
ment entre ses productions de tout genre et 
l'organisation des êtres animés qui en peu^ 
plentles élément. Quelle bienfaisance! quelle 
profusion ! quelle prévoyance même dans 
les moyens tju'elle emploie pour conserver, 
garantir, propager leur existence, et leur 
procurer les douces jouissances que leur sen- 
sibilité ^peut atteindre ! Heureux Bernardin! 
vous sûtes les saisir- ces rapports, et en for*- 
mer pour Fauteur de tant de merveilles tin 
trophée de reconnaissance et d'amour, dont 
les charmes de vôtre style éterniseront la 
durée. 

Parcourez tous les climats, observes toutes 
les saisons, laissez de coté cette humeur 
' philosophique qui ne s'attache à observer que 
ce qu'elle croit le mal , quand , daiis'le sys- 
tème entier, ce mal est peut<-être ,un bien, 
et voyez que de soins la Providence accu- 
mule pour mettre ces êtres de toute espèce, 
dont l'existence physique , mais heureuse , 
est le seul but, à l'abri des dangers qui pour- 
raient menacer leur conservation indivi- 
dueHe. Voyez comme elle a pouryu à leurs 
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dlffî^rens biêsoîbs; ieoftinie çlle a su les ga- 
rantir de l'influence des teinpëratures qui 
pourraient Jeur ntnre ;. comme elle a ré- 
pandu autour d'eux les alimens les plus 
analogues & leurs désirs et les plus conve- 
nables à leur nouiîriture ; comme elle a su 
tempérer la force par la générosité, dédom* 
magei^ la faible$$e par la rusc, donner à tous 
rinstinct qui les conduit et les préserve , et 
ne laisser à aucun, dans toutes les jouissances 
de la vie , la triste certitude de la perdre. 
Mais si les précautions d'une continuelle 
bienveillance se font remarquer dans les 
autres saisons , c'est sur-tout dans celle du 
printemps qu'il en faut admirer la munifi- 
cence. Ce sublime réveil , cette grande so- 
lennité de la nature,. est le renouyelleinent 
de tous ses bienfaits. Qui pourrait mieux 
qu'elle-même parer son teitiple ? La frair 
cbeur de la. verdure , le coloris des fleurs 
naissantes, là pureté balsamique de l'air,, 
tout annonce le retour de cette chaleur 
douce et vivifiante qui vient ranimer tous 
les êtres organisés, et les soumettre an pou- 
voir de l'amour. Pouvoir plein de douceurs 
et de charmes ! émanation ^presque divine 
d'une bonté suprême qui a voulu ^ puisq^ue 
a. 18 
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la donleor devait prëcëder là* desti^uciion^ 
que le plaisir fût'la sburoe àt'h- vie ! 

C'est au poèie, dôftt l'inmgîtidtion bril-r 
laiite et exaltée peut revêtir de ^es plus ricbes 
couleurs les merveilles de. la nature , qu'il 
convient d'en esquisser ïe tableau toujdiii*s 
xnôins ravissant que son ttiodële. Je bô itt'ar«^ 
rétèrai qu'à l'un de c^âx qui peuvent <lon:nei^ 
ridée du plaisir que doivent r^éMÎY ùè$ 
êtres sensibles dans les ntomens qu'elle d^s^ 
tiheh leur reproduction. Qud est l'observa-^ 
teur le moin^ attentif que n'aient pas attire 
les accens tendres et mélodieux du cfaatttre 
de nos foréïs , quand elles commencent 4 
favoriser ses amours par le retour de leurs 
ombrages? Que de soins ingénieux / que do 
douces caresses ont précédé le jour qui vit 
naître son bonheurj avec quelle grâce û en 
exprime le séntitneAtl'etqu^lle'aimable va«« 
riété son jgôsier si pur sait donner à cetto 
expression! Des soins non moins cbers suc* 
cèdent bientôt à ceux de l'aihour : c'est une 
jeune famille^qil-il faut élever , nourrir^ pré** 
server; et il est facile de juger de ^*ai trait que 
la ùàtiire y attacha par le sacrifice même de 
la vie^ qu'elle iifspire aux mères/ lorsque^ 
quelque danger menfice leurs pècits. Ubis*^ 
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loire des horomes n'offre guère d'exemples» 
d'un déyauement semblable à celui de la^ 
perdrix qui . veul sauver les siens : tous les 
chasseurs l'admirent y mais bien peu savent 
le respecter. . 

De toutes parts les mêmes images, se prér. 
sentent y et', dès que les rayons de J'astre du 
jour ont pénétré de leur douce chaleur les. 
divers élémens^ tout s'égaya » tout jouit ^ tout 
prospère. -Une mélodie simple , . mais tou-> 
chante et yariée, remplit les airs fiés actena 
delà joie : les mers^ les fleuves , ainsi que les 
modestes ruisseaux , semblent. s'animer par^ 
les jeux et les plaisirs des innombrables indî-^ 
yidus qui les habitent ; et si» dans la: profon-; 
deur des immenses foi^ts^ le silence parait 
avoir établi son empire» ce n'est sans doute, 
que pour ajouter k l'attrait des plus vives 
jouissances .tou$ les charmes de la solitude 
qui les protQge. . 

Que ne pourrait-on pas ajouter encore^ 
s'il fallait plus de détails pour prouver que, 
l'intention du Créateur a été , que . :tqus ' iesr 
êtres organisés sensibles et non rais(Hinable8( 
pussent jouir» pendant la durée de leur exîâr^ 
tence» de toute la somme de. bonheur «don t 
ils étaient susceptibles. Le terme de. cette 
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existence devait être celui de laur vie. lia loi 
de la destruction ne peut pas être un mal 
pour eox^ ils n'ont ni la conscience d'eux^^ 
mêmes , ni l'idée de la mort, ni la crainte 
d'un avenir. La douleur est le seul mal phy^ 
sique qjii puisse les atteindre » et la somme 
de ce mal, que le plus grand nombre d'entre 
eux n'éprouve pas , est bien moindre que 
eelle du plaisir que leur dontient des besoins 
satisfaits. L'ame qui les animait , dépourvue 
de j^ensée, de raison, de moralité, de tout 
pressentiment d'un bonheur plus parfait, de 
tout moyen de s'élever jusqu'à l'auteur de 
leur être , ne doit pas leur survivre. La loi 
de la nature pour eux se termine là ; ils ont 
rempli leur destinée : la suprême bonté leur 
devait-elle encore * quelque chose? Ils n'es* 
péraïent rien de plus. ^ ^ 

Non, l'iMXORTALITÉ N'^PPAIiTlENt VU'a l'eS- 

PÊRANCE.... C'est l'espérance qui est le point 
sur lequel se réunissent toutes les facultés de 
Faine humeine. Désirs, actions, imagination, 
intelligence, tout se porte vers celle qui pro« 
met une féHcité dont on se formie l'idée. Ce 
n'est donc point parce que l'ame est spiri*- 
tuelle qu'elle doit survivre *à la ditsolutioa 
du corps ; mais parce que la raison et la pen* 
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sée 3ont exclusivemeat son apanage. Elle 
doit survivre /parce que dans ce monde eUè 
'ne jonk pas de- tout le bonheur qu'elle eon-« 
çoil ; que Bieu ne peut pas lui avoir donné 
la £iculté d^en concevoir l'idée, sans avoir 
en la volonté de Pen fatre jouir, et qu'autre^ 
lûent le sort des êtres bornés à la faculté de 
sentir serait itifinimeni préférable à celui de 
rbomme : elle doit survivre^ parce qu'elle à, 
la conscience d'ell&'mèmey la connaissance 
'du bien et du mal moral , le désir d'un ^tat 
'plus parfait / et -qu'elle peiTt s'élever jusqu'k 
l'amOur de cette bonté suprême qui ne lut 
'donne l'cjxistence que pour lir^orobler de ses 
Jiiepfaits : elle doit survivre enfin, parce^^e 
Isa destinée n'est point finie; que la pensée, 
identifiée avec sa substance, lut fâitfrancbir 
le ternike de la vie ; que souvent elle désire ce 
lebme comme celui des peines physiques et 
inorales qui ne la? paraîtraient qu'un sup- 
plice sans but et sans raison , si l'anéantis- 
sement total et semblable k celui de la brute 
était Faccomplissement de $on sort. - ^ 
' Les sens que la nature a donnés aux ani- 
BiaiiY.de tout genre sont, dan^la proportion 
de leur organisation plus t)u moin$ conk- 
pliquée^, en harmipoie parfaite- avec l^s élé-* 
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mens dont le système actuel; se compose. 
Leurs besoins ^ leurs i désirs ^ 1^ durée de tepr 
«xistence^ leur dest^uiition^méme^ to«»C est 
calculé avec une admirable, sagesse; .inaîs 
-dans rhomme , dont Texislencfe phjlsique «e 
.tcouve soumise à'ia ^té»^ 1^^»'^^^^^ dr^aittres 
besoins ^ (d'autres dc^ir$ qui tieniient au sens 
intisllectuel et. raisonnable dont ranimai ^st 
fdëpotirvii> et qui ^'es{ jénibarmomeiiavec 
^ucun des éléme^ns 4e; ce Monde. Ce sens, 
^dmis pan !led; meilleures philosophes c<><nme 
iê sixième' et/ktplus pai^faît ^ est , si je l'dse 
jdire, la viëgélÂlion de soiî ame;^ qiri' cherche 
Pélément où >dile. doit .se dévelojpper. toute 
^n tièi^e. . h^b^fmne sensible ^ e t oclairé ■ qui , 
pendant .une si|itè4'années ^/se trôuvéraic 
isole suri lai i<edr^,x|ui 9 :toui?m enté db besoin 
4le')Commù;niquer. ses senVweni ei see tpenr 
$4eBif n'aurait )eû poUr icbnfidpns que- des 
^hve^ év ies rochers ,î et qui tout à: 'coup 
rencontrerait, «B être sensible : {»rêt k par th*- 
ger toutesIsèSi'émoûODSiv&cahnêr toutes ses 
peines » .en )ui^ présentant le bonheur dans 
Hiutimit^ 4 tti^ réciproque lendresse.j^. 'cet 
{iQmme^.dis^ie^ n^e donnerait l'idée de la 
jouîjssancia que; doit éprouver une créature 
intelligente dont l'ame, pénétrée de désirs 



qu'elle ne peut satisfaire, faute de rapports 
«litre -eux- «t -les- ob^eis^^ai - l'eQVÎPOBDeRl ^ 
s'échappe enfin de l'asile momentané qui la 
retenait poura'empQrpf '^u séjpur de la féli- 
cite qu'elle invoque. 

Ainsi donc^ appuyer rimmortalité de l'ame 
humaine sur sa moralité et sur les rapports qui 
Jient évidemment son existence actueUe.avëc 
^ne exi^st€;nce future,. cW^ta^ir cette yé*- 

ipité sur la. constitution ^ipême de <r^f>^^? 
et sur l'iny^nable loi d^ la nature^ La diffé- 
rence mise p^r elle entre tes animaux etlui 
en donne^ la démonstration par^ite. Dans 
l'pirdre de Is^ création,, Ie$ apqies des brutes 
^ ne sont,, par leurs sensations et même, par 
Içurs i.cjl.ée$, que dans un rapport physique 
^vçc 1^, pl^jefs qui les euyirQ^ni^nt;^en finisr 
3ant, eU^s .a.cç;ompli^ent l^urs destituées, 
it^mdi^ que l'ame hun)^ine est, par sa mo^ 
ralité, par sçs désirs | par son espérance ^ 
en rapport, avec un ordre de choses futures 
qU][ seul .peut, dans L'avenir) lui donner le 
<:pmpléinent 4e son existence Qt du bonheur 
auquel çUç aspirç. , 
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Du Bonheur après la Vîè. 

Il n'est aucun système de politique , de 
morale où de religion ^ dont cette idée y on 
plutôt ce 'sentiment profond , n'ait citnéuté 
la base. Une sorte de délire philosophîi^ue 
a pu tenter quelquefois d'ëtduffer dans le 
cœtir tle l'homme ce sentiment ^ui renaît 
de lui-même et qu'il doit à la nature : mais 
la raison , toute pervertie qu'elle est , se 
débat encore contre un instinct plus fort 
qu'elle. Le matérialiste et l'athée sont des 
êtres qui font un songe pénible / et qui / H 
main appuyée sur un cœur qu'ils sentent 
plein de mouvement et de vie , nient la 
circulation du sang ^ parce qu'ils, ne la 
voient point : ils ne sont pas de bonne foi. 
La candeur doit être toujours inséparable 
de la vraie philosophie » bien différente, du 
philosophisme de nos jours. En la rappe- 
lant à l'étymologie même du mot , est • elle 
autre chose que l'amour de tout ce qui peut 
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éclairer resprlt de rhomme , gaîder sa rai- 
son y porter son cœur k la vertu ^ et lui 
préparer par ce moyen le seul bonheur qui 
puisse satisfaire ses désirs au-delà même 4es 
limites de la yie (a). Tel eist le but vers le- 
quel le porte sans cesse Pimagination qui le 
domine et le vide de toutes les jouissances. 

Que ce Soit la superstition , la crainte, ou 
le désir d'un meilleur sort» qui. aient entre- 
tenu ce rêve de Fhomme de tous les pays et 
de tous les siècles^ il n'en est pas moin^ vrai 
qu'U se retfovive par- tout, dans les grands 
génies comme dans les esprits médiocres^ 
cbefz les peuples les moins civilisés comme 
chez les .nations les plus policées ^ et dans 
les absurdes traditions du sacivag^ comme 
dans les plus brillantes flctioiis de la mytho- 
logie (g). L'histoire d^ Tesprit bumain V ^tis 
ce rapport , présente parrtotii la même idée^ 
avec des variations relatives, seulemeiàt au 



j 



{a) C'est la pensée d'un illustre écrivain du qua- 
trième sièèle, qui, après ,un examen réfléchi d^ 
tous les systèmes philosophiques de son, temps, sut 
apprécier et reconnaître le but Je la vérîtahle phi- 
losophie : « Nulla est horrUni causa phihsophandi 
nisi ut beatus sit. » ( Au G. , De Cip. Dei ,\, 19.) 
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génie des x&fferena. peuples qu'elle iaH pialer 
sous, nos jeux. . : . 

Les Celtes, qui avaient 'étttpi^irjin lé -beaur 
coup des dogmes des Orientaux, admettaient 
une espèce de pàlingénësîe ; iU eroy aient*que 
le tnépas n'est qu'un repos apltès lequel ia 
vie, interrompue et non (ieàséelout^à feit j 
Recommence sous une nouvelle forme ; que 
par <:onfiéquent la moi't n'est pas k craindre, 
puisqu'elle sert de passage d'une vie k l'autre, 
et qu'on ne doit point regretter ce qu'ori ne 
peut pas perdre'(d[). Ils inventèrent* en grande 
partie- la philosophie mythologique , dont 
l'origine retnoâ te' jusqu'aux"- sta vans d'Asie 
et aux disciples xle'Zoroastre, et furent les 
précurseurs de tout ce qu'il ;j^ a eu de phi- 
losophes parmi' les Grèce. Pcfrsontoe: n'ignore 
combien l'rmaginptioil deâ j^^lei -de cette 
aatîôn repaïKlit de ' charma -^ur-'le^ idées 
fabuleuses qui donnèrent naissance à cet 
Elysée si embelli .par Virgile , et qui fut 
toujours une partie (essentielle, de la religion 
4^^^IVQm^in$..:Quai qu'ei^ ait dit^un écrivaiii 

:^i)çbre ,.ie ne: croîs pas que l'ionnbriel ^ur- 

• • j • «1 
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' (a) Des LANDES, Bist. crit. de lu Philosophie ^ 
tOttie L * .:-.... .' ♦ . 
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teardtt Télëmaqoe ait puisé dan$ uiie autre 
source qiidcelled'uneraison épurée te tài>Ieaa 
du bonheur des ombres vertueuses dailsi'EIy* 
fiée, où il conduit son héros, a ti^ne jeunesse 
élernelle , une féliicité sans fin ^ Hine^ gloire 
toute divine est peinte «litr leur vis^ge^ mais 
leur joie n'a rien de folâtre ni d'indéceiit; 
e^sl une joie douce /noble ^ pleine de .ma*- 
jestéf c'est un goût sublime de lia. vérité et 
de lâ'vertu qyi les' transportent : ik sont sans 
interruption; à chaque moment /'dans le 
m^me saisissement de 'coeur bù est une mère 
qui' revoit ^on cheipfils qu'elle avait eru ^ort , 
etcètte joie qâi échappe bientôt à la roèi^e ; ne 
s'enfu[it jamais dt» cœur de ces homtnes. » 
' Lès- Mages quiy cbee les Peifse^r pétaient 
etï^xttâmê^témps' philosophes et théologiens , 
crt^yaient une espacé de métempslcôse as^ 
trqndmîque tour opposée k celligqùe Py-^ 
tha^ore^'^vait^ apprise chez les Indiens. Ils 
s'imaginaient' ^ue le^ âmes y après là'ittiort ^ 
étalent cou t teintes ^e passer par ^ej(n' por- 
tes^ ce qui durait phi^iietîrs millions d'ae^nées 
avant que d'i^rriveràu soleil » qui ^^t l^ciel 
empiréë on le séjour des bienheureux. (^) ' 

{a) Dbslakdbs , ffist. crii. de la Pkii.,iome h 
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'• ' * ' . ■ 

Les Egyptiens pensaient que les hommes 
vulgaires terminaient en mourant leur des^ 
linëe toute entière ^ et qu'il ny avait qvtd 
les grands capitaines, les grands polttiqueë , 
qui eussent des âmes raisonnables et immor* 
telles { aussi étaient-ils les seuk à qui les lois 
permissent d'ériger des- tombeaux. Certains 
peuplés i comme les Gaulois ', les Gètes; lès 
Thta'c<^^9 1^ plupart des Scythes , pensaient 
de même. Us mettaient une grande diffé» 
rence entre ceux qui périssaient d'ane mort 
naturelle et Ceux qui ^éxpiraient au. milieu 
des combats : oeuxrci rjse^lement ^ survîvs^nt 
à eux-mêmes, devaient goûter une félicité 
intermipahlQ dans le ciel dès héros; (ti)>' 

Qp retrouve à |>eK |»rQS: Jes mêmes, kbées 
parmi leà bardes des anbiens Caledoùkus:;. 
mais» ils «ne. concevaient aprèalaimort d'autro 
féUcité que des jà^sances çuerrièresiqu» 
raniottr dc(s comb^j^ ret;.de U' gloire }fi^ 
jitrocurait sMr la terre* c« Les nuages éï^aiestK^ 
selon leoxy le séjouir ded âmes aprèsJ^ tK;épa!i> 
iCèux qui:. avaient étélvaSUans é% verlueuiD^ 
^taieittireçUs avec joie dans lès palais ^aériena 
de leuçsr p^res; Q)4is l'es.mécbaiiLa et 'lès;l|a;r?« 



(a) Pe5P4NJ^es., Hist, eriti de la PM^^V^^t^^ l* 
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^âYe$ étaient exclus de. là demeure des héros 
el condamnés à errer suj: les vents. II jraYait 
nxéme différentes j^acés dans ]c palais des 
nuages , et on en obtenait une plus ou moi^S 
clevée , à . proportion de son mérite et de 
sa bravoure. L'ame conservait dans tes 
airs îes mêmes goûts, les mêmes passions 
qu'elle avait eus pendant sa vie. L'ombre 
d'un guerrier conduisait encore des armées 
fantastiques, les rangeait en bataille, livrait 
des combats dans l'espace. S'il avait aimé la 
chasse, il poursuivait des sangliers de nua- 
ges , monté sur un coursier de vapeurs : en 
un mot, le boiiheur dont on jouissait dans 
le palais aérien était de se livrer éternelle- 
ment aux mêmes plaisirs qu'on avait goûtés 
pendant la vie. » (il) 

. Les musulmans n'en espèrent d'autres que 
ceux d'une interminable mollesse. Cette na» 
tion, quoique très-brave d'ailleurs, n'estime 
le courage sur la terre que comme un moyen 
de se procurer un repos délicieux dans le 
ciel. Mahoniet ne parle dans son Alcôran 
que d'un paradis voluptueux et sensuel. Là 
■ ,11 1 ■ ■ .1 1 1 I ^ 

^ {a\ MACPHERSOsr , Dissertation sur tes anciens 
Calédoniens et ieuts bardes. 
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sont étalés des plaisirs innombrables , des 
datées ikns fin ; et y ce qni en relève encore 
le jnérlte^ c'est qàe. janiais ils ne eaùseot de 
repentir ^ jamais .on '. ne s'en rassasie , jamais 
on ne s?en dégodte. Mais ils onr à redouter 
l^PouhSenho ^ qu'il faut trairerser aVant 
d'arriver fa^ ce lieu de délices^ pont teifrible 
Suspendu sur un.abymq de tdurméns et 
d'étémeUes douleurs /. dans leqpiiel doivent 
tomber^ céUx qui meurent chargés de fcriqies 
ouDsans pardon. < 

.£in>général, les théologiens et lés morâ- 
listesrde toutes les religions ont toujours été 
beaucoup moins embarrasises pour'déter* 
miner <la nature des peines dans l'autre vie^ 
que pour donner une idëç positive de -celle 
des récompenses : mais comme ils n'ont pu 
établir les unes que sur les sens , il était bien 
difficile' d!en faire abéstràction pour parler 
raisonôablem-^t des autres. ( to) 

Le «bonheur dont l'homme doit jouir dans 
un état futur. pèUt-ril être en efiet indépen-^ 
dant>die& sens^ qvl du moins de quelques-uns 
des jSens.dttaohés à: sQii existence^ actuelle? 
Même après la mort l'âme est l'honuoe tout 
entier, mais.^vecdes sens spiritualisés, pour 
ainsi dire, et participant toujours àJa niême 
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sabstânce* Naus sommes persuades , eibous 
devons P&tre^ que, da^s cet état futur , la 
vertu sera récompensëe. et le crimef puoi ; 
mais y pour, que l'homme bon ou mécbi(oi 
sache pourquoi il jouit ou il souffre > ce qui 
est de toute justice ^ il faut nécêssairemeni 
qu'il conserve sa personnalité y la conscience 
de lui-^Bsiême et sa mémoirjé. « Si' l'homme 
doit conserver sa personnalité dans un autre 
état y dit Bonnet , si cette personnalité dé- 
pend essentiellement de sa mémoire (ce qui 
est déiKontré ) , si celle * ci ne dépend : pas 
mbi]is--4os déterminations que les objets 
impriment aux fibres sensibles et qu'elles 
retiennent^. il faut que les fibres qui com-* 
posent 1« véritable siège de l'ame participent 
k ces déterminations, qu'elles y soient du- 
rables et qu'elle^ lient l'éCat futur de Thoiûme 
k son état passé. »:(a) 

. 'Diaprés ces principes ^ ce qui peut se dirô 
du mode de la récompense ^ peut ^e dire 
aussi, du mode de la punition. Je ne m'oc-- 
cupe pas de cette dernière qu'il faut abàn- 
doanerk la justice dé la Providence ; maia 
il . est permis de chercher k concevoir, de 



■««•ÀM^MMas«ki« 



-•(tf) Paling., part. XVI, ch. 2. 
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qtielle manière Vèite veriaeux sera recoin^ 
pensé, et je ne crois pas que celat sôit possibles 
sans admettre uiïe coniinuitë de sensations 
l^elatives à celles que Thorame â' éptouvées 
pendant la yie, soit comme jouissance ou 
comme privation. ' 

Qu'entend-on par bonheur, jouissances, 
félicité^ dëlicer^^mème spirituels ou intel- 
lectuels? toujours lè^.résultat on de produit 
des sensations, puisqu'elles sont l'origine de 
no[s idées dans tous les sens possibles. Je veux 
bien que les plaisirs qui résultent des sén-* 
satibns purement corporelles soient changés, 
puisque nos sens serontd'une nature plus déli* 
cate; maislés plaisirs deFanbe qui tiennent ànx 
sentiméns du cœur, à la mémoire de ce que 
nous ayons tendrement aimé, à la coQtiais^ 
sâiice de tontes les beautés de la nattire , bu 
même k l'agrandissement des perceptions 
dans ttn ordre supérieur, tout cela ne peut 
non plus qu'être en rapport avec nos sens 
actuels'. S'il n'en était pas aiiisi, nous ne 
serions plus la même personne; nous ne re* 
connaîtrions plus celles que nous mettons 
nôtre bonheur k Tetroûyer, a ' chérir • sanb' 
cesse ; ce qu'on nous dit de plus ravissant à 
ce sujet ne seraitplus qu'une fable; le bonheur 
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* t|u'on nous promet ne serait plus apâloguè 
à n(Hrs*mcme$ , il tromperait nos plus douces 
^îspërancês ; et Dieu lui-même nous enlève-^ 
l*ait ce bonheur dont il n'a permis sans doute 
que nous eussions l'idée ^ que parce qu'il à 
voulu qu'elle fut réalisée dans son sein. Au 
fcomble même des délices , il manquerait 
quelque chose au coeur humain s'il ne pôu*^ 
tait les partager avec ceux qui reçurent seâ 

. plus tendres et ses plus pures affections. 
Aimer Dieu^ l'adorer ^ jouir de ses bienfaits 
)avec ceux qui l'adorent et qui l'aiment , que 
nous aimons nous-mêmes^ que nous pleu- 
rons encore , que nous n'avons quittés que 
pour les rejoindre bientôt dans le séjour 
d'une éternelle félicité , voilà l'idée la plus 
douce y la plus consolante» la plus pi^opre a 
couvrir de couleurs mélancoliques , mais 
aimables y l'image d'une destruction appa-* 
rente et qui ne fitit réellemei^t que donner 
à l'objet que nous chérissons une existence 
désormais à l'abri de toute, atteinte. 
' Mon opinion sur la nature de l'ame conso- 
Kde cette persuasion /et peut-être est-ce poqr 
eela que je trouve du plaisir à m'en péilétrer. 
Je crois donc que mes désirs » mes affections > 
mon imagination y mon intelligence , sont en 
au 19 
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moi le produit d'^Qf pnis^smic^ ^dûvai jointe 
h une' sobstaac^ d'uqe^ .ténuité par^tteei qui 
estau$si imifneme^.t uifie à niQU çpfps.quë le 
ger^e Viçst à \jgrainç pu.an cprps pr^gaaiqu^ 
5}ai)3.1equel il existe ; )e.crQi9. Cette subHcmoe 
placide $ui centre du cerveaai» pii 6e.trp(iiv« 
l'origine des filets in9percepti^$:doiit il«si 
composée et q)ii tous-i en deyenant. visibles » 
correspondant^ tous lessens; jeipi^iig^iieque 
cette: correspondance intime et coptiquetle 
e$t la cause inumédiate de:t09.tes'âes ^nsa* 
lions qu'elle a la &cuUé de cpmpprer . pour 
en fornoer ses idées et dasuite ses.raisonne* 
mens ; que la réa,ction de .ses idées établissaiH 
ime yoloptéy est à spii !U)ur la .cau^de$ mou^ 
vemen^ et des ac|iop$:de. llndiyidu, et que 
l'homine enfin ne se détermine f n^agit , ne 
)puit ou ne soufi'requ'en raison. de cette comT 
munication établie par la volonté du souve- 
rain Ëtre^ Je ineperpuis^e encore. que l'ame 
revêtue de cette substance éthérée «est une 
miniature parfaite de ia figure hiamainet dan^ 
une dimen^ioa q;ue nous pe^i^rions,. nous 
représenter si nous pouvions seulement conn 
cevoir celle d'un papiUpn dans l'œuf qui. doit 
lui donner nais^ncé; queJa niorC^ qui n'est 
autrjEicbose que la deMrujeiipn ou. le diépouitt 
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lement de son enveloppe corporelle^domiq 
& cette Mninia tare la fitcalii de s'étendre et^ 
de représenter y sous une forme presque 
aérienne.yle même ensemble susceptible des» 
mémeâ' sensations et par conséquent des* 
mêmes prisées qui doivent former sa- mé- 
moire y sa conscience et sa personnalitéi^ Maîs^ 
comme l^s objets qui doivent' occasronder 
ces sensations seront d'un ordre supérieur 
et d'une espèce différente y je crois ausrî que 
ses pensées y ses jouissances, seront d'unordre 
plus parfait que ce qu'elle éprouve ici^ias!, 
attachée à des sens dont Fimperfection est 
relative à celle des objets qui Tenvironnent. 
Je crois que nous n'apercevons sur la terre^ 
que des énigmes dont il nous est impo^ible 
de trouver le mot, "et que dans le séjour qui 
nous est tiltérieurement destiné^ cette ame^ 
pourvue de sens exquis et d'une intelligence, 
angélique, jouira des plus pures délices et 
de toutes les connaissances dont l'étemeHe 
Sagesse' est la source ^ et; que son ineffable 
bonté voudra lui découvrir. Sans doute , par 
un effet de sa toute-pi^ssance et de cette 
même bonté ^ ce bonheur sera analogue k 
celui dont l'homme sur la terre se sera formé 
l'idée , toutes les ibis qu'il n'aura riçn d'op*. 
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posé & qeluique nous cliérchoiis dans l'étude 
de la sagesse et la pratique de là. vertu. 

La vue, Touïe et l'intelligence Tsont les 
trois sources de nos plus pures jouissances ; 
c'est donc par elles que nous pouvons Sur- 
tout nous former une idée de ce bonheur 
pour lès hommes de tous les caractères. 

La masse du genre humain toute entière 
ressemble beaucoup a celle des générations 
précédentes depuis leur origine relie peut 
se diviser en cent parties \ dont les quatre- 
ifingt^dix^neuf centièmes se peuvent ranger 
sous la même classe. Le travail , la peine , la 
fatigue f le dé&ut de culture, quant à l'ihtel-* 
Itgence, ne leur laissent entrevoir le bonheur 
qûé dans un état de repos ^ d'absence de toute 
douleur y de toute inquiétude pour l'avenir, 
et de certitude d'aimer encore ce qu'ils ont 
atmé. Voilà une portion immense bien facile 
k contentier , et qui le sera sûrement au-delà 
de ses espérances. 

' Le nombre qui reste peut encore être di- 
visé en deux parties , l'une composée dé tous 
les individus soumis k une morale et kdes 
principes religieux , qui espèrent avec con- 
fiance un état plus heureux que celui dont 
i\s ont joui dans ce monde, n'ayant k ce 
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sa^t que des idées vagues d'un bîen-être au- 
quel ils aspirent, sans chercher a le définir. 
Le paradis est Tespeir de toutes les âmes 
lionoèleSy et celles que l'avMité de savoir 
et de connaissances n'auront pas tourmeilr 
tées peuvent ^tlre bien dédommagées du peu 
de lumières qu'elles auront acquis, par leur 
abandon à la Providence. 
: L'autre^ coni^posée de ceux que tous les 
heureux ji^iis de l'esprit^ l'intellrgence culti- 
vée , l'attrait; de l'étude , le goût des arts , 
l'amour de la vraie gloire, les méditations 
philosophiques ou religieuses sur la Divinité, 
sur les beautés et les' mystères de la nature^ 
sur la destination de l'homme, d'après la 
Boblesse de- ses passions du l'élévation de 
ses sentimens ; de ceux sur-tout qui , péné- 
trés d'admiration, pour teâ beuvres du sbu*^ 
yeraîn Ltre auquel tout doit l'existence, n'au* 
ront estime la .Jefur que pour le connaître jel 
l'adorer dans ses merveilles, ceux-là, dis-je, 
auront un genre de bonheur conforme à leur 
goût, relatif %';lei^rs désirs; et ce bonheur^ 
s'il est, comme oh n'en «doit pas douter; 
dans- la puissance de l'Être infiniment bon , 
ils en jouiront sans cesse, et avec une pro- 
fission et une vaiî^é que l'esprit^ humain Qst 
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maintenant trop|bor|ié et ti:'qp dbtrait pénr 
le concetQÎr. > ... 

Je n'exclus 4onp ancup genre de connais*- 
^a^nces dans. les sci^iices Qu'id^ns les «ris qui 
poiirront fi^tt^r h vue , l!Qaïê et irinielK*- 
gçnoe^ en stippp^ànt ce» trois sotirci^s de 
bopheur et de .JQiiis$aiices à l<^ur plus batU 
point de perfection.; à pliis : forte maison y 
dois^je admettre tout ce qtd ûent k }a^sen^ 
sjbilitc morale y sans la priY4lr 4u plaisir dâ 
reyairsous ies.mémeâ traits lés personiie^^ui 
e;a auront été Fobjet. . ' • 1 

: Je crois encpre k la réexîsience de cef 
traits y mais* sons les délinéamens les plus 
dpux et les pins aimables , "tels :qtte Ja nature 
en avait dcmi^é :l!e$qnisse flaiis la plus belle 
saispn de la tî^ , en supposant . ces: délinéa- 
m^Hâ non .ç9(»ore âliérés f^ni] par l'âge , ai 
parles passitw^'^tii par lès.accidens. H n'y 
a pa^ dansjlft A^tuire humajund, tdôoA la forme 
est le pltts beau, module quel'imbginatiati 
prisse ,€pi)cevoir» :utte seule figure qui^ res* 
tituee k ces conditions > a^tpui$se être ùnfi 
figure. char.maiç^t^, ^t c'est d'^9|i^èi5 cette idée 
que je me foiripe; celle de la réaurrectiôn > e(l 
sans laquelle l^n'entepds pas (^omméntil nova 
serait possible de tQyniiiXvlâ' . 4e nmas abiier 



etfsi neu&/n'é(idxi5 fâs îndividueliemâDl la 
mêmefuccaD^btie. Estrilitiu. êttie. sensible ^qù}^ 
datisrle s€(i9;À<$iPP4^.1%4pJu$.Ti;ve afïliqliQii^ 
ne reçQÎrye^siyec.idélic^fe l?€Sj)^ir ^î xn^mi^,i4f 
cértiiijde dé^r^yorr I^f^:iiiâm6$'perJOfinQ3 q«fil 
a 5tjehdirQmei:it ;chQrie«r déns icelfe^; vk: pirisa^ 
gère? .et fcemmeatipoi^poir pôurifakKir :s^ 
Malisw^ 4i;leSjQrgWQ$;dçJla.Ytt« et 4e tWï^ 
QUiiQm.iepflftè(rèinem 8i^p^ifiti'^&;? Si I&én ^li^ 
ppen^kw: S(»urqe de «m^Q; ((ii^ûd^m^Qt^nie. 

rt .««^ «*. d. lé^m,: «. A, «i^oMbte 

pQHf ({jili^î ,liifi -tej^^ait-U. î en- :q wlqjije; .§Qr |^ 
par rAUt*Ail d'.uH^ rétrom^éma qiae sabetfitQ 

«pfeM .n'elC pic^iiu nm^m^é*^ la rellgionv 
xaêiKiê ,^ès le xetfï ps ; d^a pat-riai^cbes , 40Îa '4^ 
l'wiefsUitQ , l'aiH wiw • ej; ïe, ^s^nc ti6e, ■ . . . 
.GeHte: ppinioB a'd^ u profondes rliCM^ 
dam 'ffiOrbiame/^eUe e&t t^lcilieat ^nke^^ 
avecMojau^^te fibreJ d^ wan. coéiir, qi}0 ja 
ùe satis «îv je^Q^ préférerais .pas la «artim^ 
dHi9 af)^a»ti^6itie»t;jtiQta}^è:qelle d'une wi$r 
tence;^iK&;devraitiii^rmeiiter uoa .^épara^ 
lû>ix éienieUiB. . . . Èlre puisant et boa! en 
me ^dmant la vîe^ vom me donoâtes la 



faculté d'aimer^ la faiâcm po^r^inè^bnduirè/ 
la sympathie pour iWi^taeber';<Y6u& com^» 
bl&tes 'de Terto^ et' de^ 'grâces l'ètrd siemilile 
^ue je deTàis- teticcçitrér et chérit^ ; vdiis lui' 
donnâtes Ja moitié' de* niônan^e povr ne 
faire avec la n9ienne*qti''ane •seule YÔ)o«itë : 
nûbofibétir isolé tï^s paraîssaitiwpossible, 
éi Tadvepsité ipêin^ perdait tootes ses i»igûeurs: 
dans le sein coûsioîlateur qui satait les adou- 
dr^ Mille et milieu foi^ nous répétâmes : La* 
mdrt H*a poîbE'd'étfïpîré sur -kfid liens qui; 
BOUS unissent ; et 'pnïsqiie des ' ÉPôelids plu& 
fragiliBS- sont £ré^hiis-l[' son pôuv^iy Y^^a'elïe 
vienne du moins 'les rompre ati même mo-- 
iiient^ et le même joui^I' Mais si' Farfjitfè de 
nbs' destinées n'ëxàucé* point nôa-vViefux} s'il' 
fatit que l'un deh êùix'x^m soumît ^la dréi«lle^ 
épr6Ûi?€ des re^tmsi «t^ès ladmès^ -bientôr 
nous nous réunirons V nous notis revetrbnsf 
dans \e sein mêmis iie^ltfi qtii^nQus' donna 
rie!iist(&iice y dans le ^otir du vrai ÏHmhéûr',' 
qui'fî^t l'objet consrtazrt de nos àésini.wiIV^as^ 
nous ' réumronsiy ^ns nou^ reperràns ï Ah I 
^%'^tts mots étaient >rides de seiis pour la 
douleur et l'espérance iqui * les recue^enty je 
ne verrais plus> que l'borreur du néaïit^ et 
là brute me paraîtrak l'être pàrexcellencew 
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Ce 4}tie j'ai dît da classement de bonheur 
rdatirement k la différence des conditions/ 
des lamières , des caractères et des goûts , • 
doit s'entendre aussi de la différence entre 
les^ differens genres de méritev sous les ra*p^: 
porte de* la Vertu plus ou moins ëprouvife et* 
plus ou: moins parfaite* Ce <|ui parait devoir 
plus difficilement se conciliée avec cette' opl-^i 
nion, c'est Pémpire, le mouvement et l'effet- 
des passions^ dans le cœur humain ; mars il 
Ine $^mblé'C|ueies moraliifters qui ont leplus> 
sagement raisonné sur éet abjiet nous d<>n^fi t* 
des ptin^pcfs sfuffisans pout^^u'on en puisse' 
conclure qiïe si > dans ce monde, les padsiqns 
ne coiïduiseni pas toujours' siu'bdnheur ceux' 
qui lé' cherchent 9 èllèâ' sbUt-néanmoins les 
moyens' les* plus actifs que îétir donnée la nfa^' 
ture pour fee- procurer celui dont îls'séftifr- 
ment Fidéey et que le kn'aufvais usage' qù^ôA* 
en fklt'é^tlà â^ule c^at^e^du mécompttfd^t' 
ils se plaignent si constamibent. : ^ > 
- Les pasions né sont effectivement que des - 
instrumens de plaidr , que nidu$ pi^enoUStSlins' 
cesse pour le bonheur. L'être *qui serait sans 
désirs serait a^ssî sans- passi0tfs» et idès**lb' 
même-ne [Pourrait pas avoir seulement l'idée 
du bonheur. Eiiaminez ces passions les unef* 



apcU Xei <atvitmfir;'iiMiâ^ véruèfs iqù'#U|95 ont 
iptttestpQur ol>jècJaf joiiisstocie d'ua iMiefirétire 
qui fopus tea'nqaer^'e^i le :dç$irl<agiife .^e 
Qieijbiiîvqu^: q6îï3(.i^ p^ujy^Q^ #ttoîi»tlrë^di$aa 

snnxre'y la . consid^rûti^ > le$ 40«^0t»rs : dci 

é»i H'offimon » . . e^ciik les ^bj^ts rqui, i^loç^peM 
lias JbmiiwcieSiOtî^iti ^le^iwt it<mtôft ^euca f asH 
aim&c^ii^iiiaiiyeni^ni;^ sur^tOfiîitd«i^n$la;€laif&e^ 

il9tr#t^9<i p?(lppienjaiiëi.et dQS) r^i^ple^tç' que 
mmsptiv^QsQg . ftvftCh Jai . ftociélté q»i, ; boKis euiîi-, 
i:uû||[Mie.>:ejt:qi|Q<<^siri8l0ti4W£l4^ pour 

ffti^tpla€e,rd%ft?/¥,4»f f^ l^îdeffjRt^âtHwa 
lii^)Wp^Î6Uf;^»,^,ue.Fe6t0ra de^>Qe$:pasn 
sions que le^Mwlftftftt iç>^sf-kr4ir« ilÇft^ deâr: 

ii^t^M^fii^Mhi^i qui, teiujaii)c^.rea$js- 

Q6t«Q^nçia ^ iiaeb^oof de fixer o^otre iviagiiia*^ 
tîiriR:,in<m seulefxiebt.âurle geof e^df lionhene 
q«e la supcéme ;Biwlé nom 'éesUiié.» iti^la 
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^ii^l>re sur le Uen où il nous sera permis 
d'en jouir; car enfin ce qui doit nous' sar<« 
vivre est un être r^el; et cet être si»r tant 
de cette demeure temporelle , doit tponver 
È9i f^i^e'datas un antre Jieû qnelcoaqne. Sans 
dôut^ il existe, célieîiy dès Finstatirr mésoe 
de la'ic^ëaftion t dece^ moment il ^ent son 
t*ang dans l'uiiivei^y^et sî rimiiieiiâtté\de 
Vespa;ce>le dérobe «mieoxse k nos^faibles-j^éux , 
nous n'en deTons'.pak être imoins convaincus 
delaréalité de son existeDce. E\\e*e%tiiàiiié 
sur isi tQ»t&^pnissMwce' ejt là bont^ de JtadDli-^ 

vinii«<«âme :' quelk' icertiïude eqm'taiit % 

ceUe^ià? , , . « . . . , , . 

Mais qpiel est ceisëjoùr? où estf^l'7'dati$ 
<jnellaè partie de îèet imiiiënse univerA iaJbonié 
s«tfprâaMfrm-t-elle «tablii-cette'joéle&te'bilëcfne 
taijDt .ds.TœuK -Fëclani«ntv'«t qu^eUe-ënf ieiitt 
des cantinnelles fairenrS de sa mttnifierâae ? 
Nous l^TOtis dëja^dst ^ tblis les isageseiiont 
eo ridée, ton» lés* ivier&liBies ;épiucés lefar ont 
fait Tune des bases essentielles de leur doc* 
Irinei toutes les r/elâgions Tont imagiiié& Que 
de' féblea l'esprit humain n'a-t^l pas iroj»sa* 
craefi!& ce.snjet , toMtes fondées sorks^oits , 
les j^sioMy les* mbeurs , les habitudes et 
même jusqu'au dimat-^des peupleèi ^i: les 
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ontr^çoes', et que; souvent la pcditiei^e 9 
sanctionnées. ;(ii) / .« i : r > * 

Notre 'îmaginatioa U! besoin^. de. se fixer 
pour eroire^ et J'Oiei . n'est heureux,q-ue lorâr 
qu'oln' croît: ' Les idées pureme^it^hsl^rattes 
dotit certains écri valus ont peuplé ks! régions 
d'onayèiiir métaphysique , donnei^tli; l'es- 
prit une sorte d'effroi qui le tottraièn|e et 
le laisse dabs la situation d'un voyageur 
isolé au centre d'nn désert immeaise. i Des 
êtres i&kttastiques sont .un. guide trop/incer^ 
tain: pour l'espoir qui nous anime /et ic'est 
dalis Fëtude "de la xtatis#e et»de nou&^mâmes 
que nous devons le trouver. Bonnet* eut 
grabd'e 'raison d^établir^le» principes de sa 
Psychûlagié ^ur.robservatioh des. phenoH 
m^nê$ de'la nature orgahisée, et-il reotarque 
très+}adioiéusenseot que cette marché;,^! 
paraissait ifivoriser le matérialisme^ est cé^ 
pendant:; creUe. qui- lui :a::fourni les preuve 
les^plus cos^v^aincantea^de l'immortalité de 
Taroe. /■;■.. ...'-> . •• :• î ■ 

C'en; en suivant •oettemàrohe que ^'ei vottlo 
fiwec)vatm{ opinion eûrJe^séjour quel'éier*-' 
nelle Sagesse destine à notre avéntr. I/bom^ 
me y composé comme il est, ne peut^bài^iter 
que qiielques momens : cette planèlse Sttb^ > 
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lunaire ou rien ne saiars^it coinpl6t,er Vidée 
qu'i} $e focme cCon bonbeiir par&it. Il y 
passe le temps que la loi de la nature a fixé 
pour sa transfornaation; il y es t^ pour ajnsi 
"^he^y dans un éiat de chrysalide jusqu'à l'ins^ 
tant où y délivré de sa pérîs&able dépouille, 
toutes ses facultés doiteot jouir de leur, en- 
tier développement. Mais dans cet état même, 
ses regards ^ d'accord av^c son cœur ^ se 
portent vers ces mondes étincelans dont la 
distance adoucit la lumière , et dont, Téloi- 
^nement lui dérobe encore le plus gr^nd 
nombre. Son œil inquiet semble chercher 
4ans le cîel la route de ce séjour de délices 
et de gloire que ses vœux sollicitept : et pour- 
quoi la conaaissance en serait-elle interdite 
2^ ses constantes méditations ? Dans une re-- 
cherche si intéressante pour sa véritable féli- 
cité y l'homme , presque toujours égaré par 
des illusions étrangères , a-t-il pu mécon- 
naître la route si simple et si facile que. lui 
indiquait la contemplation de la nature et 
l'étude de soi-même ? n'est-ce pas elle qui , 
dans le silence d'une belle nuit^ tandis que 
nous admirons l'inexprimable magnificence 
de la voûte céleste , semble nous dire : Ces 
millions de soleils que la main toute* puissante 



3oa THÉORIE ' DE L>At^ÈNÏH: 

du Ck'éatettr muMpIid' corufn^ la potrâR^ièm/ 
tracent' eo lettres d'ot stt' gldf^fet m pré^ 
senbé : il^ t'appretment'^ qti^ c'esticif^qu^sf 
sa démêfttue» que c'est *là qu'il en 'pr^areuii^ 
à là vertu (à). Quelle est Famé «eti^ble qui, 
dati^lè ravissement d'un si beau spectàdéf^ 
oii s'abandonnait k la dotièé rêverie^ ijti^il 
îns{liré/n?a pas éprouve <:e <!aln)e dâfcieax 
que< donne toujours l'espoir d'une félicité 
sans' iliélange et sans bortfesl Le pté^t^tiw 
ment qiii'part ^du eoeùr est mohls sù]ét k 
Filliision et au mécompte qtie lapliipwtéeK 
apierçùs dé l'esprit; et quand ce pressMtfi-^ 
mîe^t est presque unanime , il est rai^ q^'il 
né soit pas un indice certaiû d^ la récité. < 

Les phis fories probabilités se réatiSsseiit' 
doue pour nous porter k croire que-l'asile^ 
de notre futur bonheiur se trouve dans l'un- 
de ces inondes qui peuplent la voûte azurée/ 
<{ue là*Sagesse éternelles multipliés autour' 
de 'son trône » et dont elle a mis tolis les(*éié- 
i»' I ■ ■ I I I 

[à) « Les plus grands hoaimes ont cherché vers 
le ciel leur dernier asîle : Cicéron se flaitait après 
sa mort d'habiter les étoiles , et César d*y yeîller 
aux destins de Rooié. » (Études de là Nature' , 
tome II. ) ► 
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menS'en. h^^rniotiie àyeci lesintelligeiicÂs. qm 
^.yakini leç habiter. Les. merveilles d^dni les 
iatagioatioQ^ . les plus fécomies pourraieii^t 
les etirichir n^ s[om (|u un j^u poaF la Touie^ 
P uôssaiicve î- et quelque effort que i|^tis.fa^<M95 
pour- le£(.(^oce^oiry il m'ête rieà à da faicnlité 
qiâ'eUô a' de les surpasser eji^ore, 

L'étjuda la plus superficielle; de TastrcHio^ 
roieildijs de^liiae à pe^i^pre^ le nombre des 
ëioîles fiûs.que nous, pc^iivons ^perce^oir^ 
et ce n'èsi » çertaiaeaKeui' pats la miUième 
pi^rtio à^' celles qui existen); : une analogie 
bien fondée nous porte à:croire que chacune 
de ces étoiles est un ^oktl ;qui , comme: Iç 
notre^ ae .trouve au cenirei d'un^ systême^par"- 
ticulier; que plusieurs* planètes composées 
d'éléméns analogues à la nature des êtresr qui 
doivent les habiter,: circulent autourde^r^s 
astres : lumineux,. et que ceux-ci obéissent d$ 
même! au. pouvoir du centre commun, qui 
est celui de l'univers. 

Il serait absurde de^ penser que Dieu ,i dans 
sa profonde stresse, eue prodigué, sans but 
et sans- dessein, une si féconde magnifia 
cençe. La jouissance de sa propre gloire peni 
sans doute suffire à lui-même; mais eût-il 
donné l'eicistencQ à des ôtres capables d'en, 
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admirer quelques faibles rayons ^ s'il eàt 
voulu les rendre tout k fait étrangers aux 
bienfaits de sa toute-puissance? et ne serait-ce 
pas un trop puëril orgueil que cdut qui 
noos porterait à croire que tous ces astres 
dont la main du Créateur a briltanté l'es- 
pace, ne furent disposés dans un si bel ordre 
que pour récréer notre vue ou amuser notre 
vaine curiosité? Non; si l'étude réfléchie de 
la natare du globe que nous habitons nous 
apprend que toutes les parties qui le com- 
posent y sont liées par une chaîne imper* 
ceptible , que tous les étre$ y sont en rapport 
les uns avec les autres , et tous les élémens 
len rapport avec nos sens actuels, nous ne 
devons pas douter que notre ame , avec des 
sens plus parfaits, ne soit transportée dans 
une de ces planètes où tous les élémens se 
trouveront en harmonie avec la nature de 
son être et le * développement de toutes ses 
facultés. 

Au centre de l'univers est donc établi le 
temple resplendissant du Dieu des mondes : 
tous , quoique à des distances inégales , re* 
çoivent l'influence de son pouvoir et l'éma- 
nation de sa présente. Plus nombreux encore. 
que les étoiles dont le firmament est par-* 
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te^xiéf ils environnent de toutes parts Félei^î- 
nelle Puîssanee qui Jes soutient , et sotit 
comme les^ degi^és qui eonduisent jusqu'h son 
trdki^* Cbacun de ce» mondes est formé d'^lé^ 
me^s dont la perfection surpassas toiu«s nos 
idées /e( les beautés que. la nasturc^èffi^-à 
notre admirôxion dans rcelui^ci ne/ sont que 
de £adbles empreintes de celles qu^uâe di^îoe 
fécondité ieur a. prodiguées. .Dei^thiés dans 
Tordre général k de^cfaouir le séjoifr< des' êtres 
fortunes qui ks^ babiieilt^ «k offrent'k leur 
intelligence,' a leurs4eètrs ^ à leur curio^té 
même, des joùissaûces^cbntiaQeUes, qui sont 
aut^'Pt ,de )>ienfaits ,' et Ins' ifaerveilles de la 
ciréatioo sydcVeloppentiàlieiârs jréux comme 
dans un livre; $ublitoè dont nous n'avions 
pas même' pu lire le frontispice. (13) 

•Di^S/inteHigenGeà plus pures que* nous ba^ 
bilent ces .mondes plus parfaits y res{dendts-^ 
sansd'utiejumière que nos regards ne. pouK- 
raient soutenir: Des- êtres qui connurent lo 
souverain bonheur dès le premier mament dé 
leur . existence ,; font reftentir ces superbes 
parvis des IbuaAg^ de rÉlfcnBly et' célèbrent 
sa grandeur par les! ravissans accords^ d'uuQ 
angélique harmonie* Interprètes de s€îs lois 
et de ses augustes mystères , ils en dévoilent 
2. ao * 
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la profondeur h ces âmes élevées qui né 
pouvaient jusqu'alors que désirer de )eâ 
connaître et les adorer sans les comprendre. 
Dépositaires sacres des magnifiques archives 
de l'univers ^ ils y • déroulent , pour ainsi 
dire, le vaste plan de tous ces mondes que 
la môme volonté gouverne , et dont Tordôn-* 
nance si belle , si riche » si majestueuse , 
n'offre au désir de les admirer que des jouis- 
sances toujours sans bornes et toujours re^ 
nouvelées : tout est bonheur, parce que tout 
est développement de beautés. 

Je vois un nombre d'esprits supérieurs 
s'élever h ces hauteurs célestes^ et, trans-^ 
portés sur les ailes des chérubins, parcourir 
ces régions étbérées où la nature n'a plus de 
secrets, la science plus d'incertitudes, ou 
le doute ne marche plus k côté de là vérité ^ 
où tout enfin est clair, majestueux et sublime. 
Mais^ces connaissances, 4ignes de satisfaire et 
de combler les vœux de quelques âmes dis- 
tinguas, ne sauraient avoir le même attrait 
pont le plus grand nombre. U entrerait donc 
dans le plan d-uae providence bienfaisante 
pour tous de destiner à des êtres , soumis 
par ses ordres k des épreuves momentanées, 
un séjour plus proportionné a la mesure de 
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leur îniéUig^ûce ^ : plus eonfbi^me k' leurs 
goûts y. k leurs sèàitiineiis ^ kJeurs désirs, en 
UQ mot, k ridée que la fiaiue raison leur 
donne du yâritable bonheur. C'est dans une 
de ces planètes sékondair^s yOÙ la nature éîsÀe 
d^éternelles beautés dont nous n'ayons ici 
qu'une ima^ e^céè ^ que la naain du Toutt- 
Fiiissant ouyre les portes brîlbntes de Favei- 
nir. C'est ik que je yois l'atne ennoblie de 
sa nouvelU>exis«eiiceycoâ(xd»]eedes largesses 
d'un Diêtt qu'elle adore, trouver dans sa 
présence la source inépuisable de sa félicité: 
c^est là que , rendue aux goàts de rinnocence 
et' de la vertu; , elle n'y recueille plus que 
des plaisirs purs et d'inefiabi^ délices ; que 
le souvenii^ du bien qu'eUe a feit double 
encore )sa rëicompense , et que, ne pouvant 
plus mesurer lé bonheur sur la durée, elle 
œ fait plus que le sentir sans en calculer H 
terme : c'est là que s'acct^iisent et se multi-^ 
plient les émetiMis d'uu ûeeùr tendre et sen<^ 
sible, que se prolofigeut, sans fatigue et sans 
ménotonie, les emrétiens dont une mutuetle 
eo&fiâilce fait lé charmé, et que 4és fleurs, 
qui ne doivent plus se flétrir , forment les 
liens d'utié ali^ilié consiaute dont une ver- 
tueuse sympathie forma les premiers nœuds : 



II. 
l/' 
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c'est Ik que^ retrouvant tous les objets de sa 
tendresse sur la' terre ^ elle se livre aux 
chastes étreintes d'un amour dont la sincé-*- 
rité n'a plus de voilés , et dont l'intensité n'a 
plus de bornes ( 1 3 ) ; qu'elle ne se rappelle 
les vives sensations que lui doniièrent les 
beaux arts daastoule leur perfection ^ que 
pour en comparer la faiblesse et l'insuiB- 
sancë avec l'enthousiasme qu'elle éprouve ^ 
et que là réunion .qu'elle pourrait concevoir 
des esprits les plus aimables, des talens les 
:plus modestes , du mérite le plus intérM<^ 
sant f de tous les êtres formés par le génie 
ou. par les grâces, n'est plus pour elle qu'uni 
songe fugitif auprès de la réalité qui l'envi- 
ronne et des. jouissances dont la main dii 
temtps ne peut plus altérer la stabilité : c'est 
là enOn que le sentiment de son bonheuir 
pourra s'accroître encore en voyant les hom- 
mages que rendent à sa mémoire ceux, de 
ses semblables dont elle mérita les regrets et 
l'esiiiQe I et que ses actions, ses lumières 6u 
ses bienfaits, portèrent sans ceçsé vers l'a- 
mour de tout ce qui est bon , utile et hono-r 
l-able. (i4) , 

Toutes les expressions sont insuffisantes 
pour rendre les idées , les sentimens et les 
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images qui naissent de la méditation d'un 
sujet sur lequel nous sommés si peu exer-. 
ces. La langue la plus riche et la plus har-. 
monieuse n'a plus de termes pour saisir et» 
fixer ce que peut à peine atteindre la pensée ;■ 
H faudrait l'esprit et rintelligence d'un ange 
pour en esquisser le tableau « Gomment , 
avec de trop faibles couleurs, essayer de 
peindre celui que je me représente et sur 
lequel je me plais a revenir encore ? Je vou*^ 
drais qu'un crayon simple et pur en traçât, 
le dessin y que tous les objets n^en fussent 
éclairés que d'une lumière douce et tran« 
quille, et que, dénué de toute composition, 
poétique, ce tableau fût l'ouvrage de la can*^- 
deur et dé la raison, plutôt que celui.de la 
hardiesse et du génie que l'enthousiasme, 
peut égarer. La vérité triomphe de tout. Nos 
illusions mêmes ne nous plaisent que lors- 
que les efforts réunis des arts parviennent à- 
produire en nous des sentimens de tous les 
genres par l'imitation exacte, de ce que la 
belle nature a de plus parfait. Yoyesr la poé- 
sie, la musique et la peinture , se réunir 
dans le temple du Goût pour vous y donner 
l'idée du calme délicieux qu'éprouvent dans 
)i3 séjour céleste les ombres immortelles. Un 
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site fraig et romantique é^i le lieu que lé 
décorateur choisît pour ajouter au prestige 
de la scène : la ieinie vaporeuse d'un beàix 
ciel se réflëelnt sur des collines aériennes , 
comme se peignent sur des nuages lég&rs les 
premiers ra^fons de l'aurofe. Une musique 
douce et tendre eémtne les sentimens qufeUe 
exprime, maîtrise Pâme par l'iuppression du 
plaisik* et la porte à cet i^bandon , à ce repos 
du demi-sommeil qui lui parait avoir plus 
d'attraits que )a gloire , et réuniraux charmes^ 
de la râverie tous ceux delà suprême félicité. 
Des êtres d^une figure et d'une forme célestes 
animent cette région magique ; leurs mou^ 
vemens , leurs attitudes, leur gaieté même,) 

* offrent ^expression d'un cœur qui n\i plus 
de désirs, parce qu'il ^éprouve- toutes les 
jouissances. . . . L^e génie qui conçoit cet eiv- 
semble et )e taleqt qui sait l'exécuter peu^ 

'vent compter sur des succès, parce que, 
sous le rapport de Part, tout y est à sa place » 
que 1q vraisemblance y est appuyée sur le$ 
beautés que la nature développe k nos yeux, 
et que, sous le rapport dé la raison , il saisit 
Terne paf le côté de son plus vif intérêt en 
lui offrant l'image, quoique très-impar&i le, 
dû bonheur qu'elle espère dans l'avenir. 
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Paisqoe , 4a^s uu point si Iresserri^ ^ la i)c-> 
tion peut donner des émotions ai vives, quel 
Favissement dçvr^it produire la réalité , s'U. 
était possible d'en apercevoir toute la splen- 
demr et la ^lagoifîcepce ! . . 

Calculons doue toutes les )ouis$«aicea de 
l'eaprit , lauies les délices du seutimeni, tous 
les ravissemens d'admiration et d'amour en-r 
vers celui dont il nous sfixa permis de cpu-' 
templer la gloire et d'adorer la bienfaisance^ 
et soyons ^urs que quelques idées que nous, 
puissions nous en former» elles ne sont que 
comme un é^h brouillard en comparaison 
de la splendeur d'un beau jour (a). Si ng^re 
esprit y dont les connaissances ont de sî 
étrqiies limites 9 éprouve néanmoins une 
satis&ction isi vive Iqrsqu'il croit atteindre 



(à) C'est I9 comparaison qu'emploie Virgile eb 
représentant la déesse Vénus qui desjsille les yeux 
d'Énée et lui fait apercevoir les choses comme 
elles sont en elles-mêmes. 

Aspice^ namqufi omi^em quœ ta^nç obducta tuenti 
Mortales heb^tat visus tibi, et humida circum 
Caligata nubem eripiam. • • • . . 

VirGm iSneid. L. IL 
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l'objet de ses laborieuses recberehes ; si 
notre ame, toute asservie qu'elle est parles 
senS'imparfaits auxquels elle est unie ^ éprouve 
cependant ce cbarme de la faiblesse qui 
s'humilie devant ce qu'elle adore , et savoure 
l'extase de l'ëtonneraent torsqu-elle considère 
ou l'ordre imposant et majestueux de l'uni- 
vers^ ou l'organisation non moins surpre- 
nante peut-être du moindre des insectes ; si 
notre cœur, dont toutes les fibres sensibles 
sont bien plus souvent agitées par les peines 
morales que par les émotions du plaisir , 
trouve pourtant dans les succès de l'ambi- 
tion y dans la délicatesse de l'amdur , dans 
la tendresse de l'amitié , dans la pratique 
même des vertus , des jouissances si douées y 
que nous n'hésitons pas à leur donner le 
nom de félicité suprême ^ quelle doit donc 
être celle de cet esprit lorsqu'înondé d'une 
clarté céleste , il verra la vérité dans sa 
source, et la science incertaine disparaître 
comme une illusion; de cette ame qui, libre 
de ses entraves et prenant un essor an^^éli- 
que, pourra connaître enfin le secret des 
merveilles qu'elle ne pouvait comprendre» 
parcourir, av6c Ta' rapidité de la pensée, les 
mondes sans nombre, trésor immense des 



V 

\ 
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ïnerveîlles qu'elle ignore, et trouver Dîeu 
par- tout dans la magnificence de ses ou-* 
Trages ; de ce cœur enfin qui, désormais et 
pour toujours exempt de toute peine et de 
toute inquiétude , n'aura pas un désir qui 
ne soit satisfait, pas un mouvement qui ne 
soit une jouissance , pas une jouissance qui 
ne soit la plus pure volupté, et qui, sous 
les yeux de Dieu même, la partageant avec 
les êtres qui lui furent toujours chers , ne 
trouvera plus , pour lui rendre grâces de tant 
de bienfaits, que le sentiment plus volup- 
tueux encore de la reconnaissance ! 

Telles sont les notions que peut se former 
de notre future destinée l'intelligence hu- 
maine livrée à elle-même , et moins ferme- 
ment appuyées , sans doute , sur Tespoir 
qu^elle caresse et qui pourrait la séduire, 
que sur la divine Toute-Puissance qui ne 
saurait le tromper. Mais si l'on pouvait sup- 
poser que, dans les contrées que nous habi- 
tons, un philosophe solitaire eut passé unç 
partie de sa vie à des méditations sur le sort 
de son ame dans Ta venir, sans autres guides 
que sa raison , l'étude de la nature et les 
écrits de Pythagore ou de Platon, et que 
tout à coup l'Evangile et l'exposition de la 
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4o<;tti^e cbrétîfçne de Bossuet lui fi^sBept 
tpmbj^ ions laipam, avec quel epthousiasme 
9on coiir vertueux et rec^pQS^iss^nt eût reçu 
cette lumière céleate qui détruit tous les 
4oute$y et qui y. exallant toutes les idées d'un 
l^onfaeur futur , dont le pressentiment est le 
gage ^ les perfectionne , les ëpùre et met le 
sceau de r^ternelle vérité à tpus les aperçus 
qu'il ne pouvait entrevoir que dans le )Our 
nébuleux d'un systenle pbilosophiqiie ! 
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CHAPITRE ly. 

• * • * , 

De la Religion comparée à la Philosophie , relativement 

à la destinée de liiomme. 

jLi'uN des plus célèbres philosophes mo- 
dernes a dît : « Par les principes , la philo- 
K Sophie ne peut faire aucun bien que la 
ce religion ne le fasise encore mieux / et la 
c< religion en fait beaucoup que la philoso- 
i( phie ne saurait faire («). » On a recueilli 
cette phrase avec empressement, parce que , 
sous la plume d'un écrivain qui passait pour 
très-peu religieux , elle a paru un aveu que 
la conviction la plus intime laissait échapper 
en faveur du christianisme. Mais ce n'est Ik 
qu'une demi -vérité. Il est du bien, sans 
doute, que la philosophie peut faire , et la 
religion peut faire ce bien comme elle et 
mieux encore; mais la religion seule peut 
faire }^ l'homme le bien que la philosophie 

m 

(a) J.-J. Rousseati. 
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n'a jamais fait, et qu'elle ne pourra jamais 
faire. Yoilà la vérité toute entière^ et. cette 
vérité porte sa \îve lumière jusque sur l'a- 
venir toujours couvert de voiles pour la 
philosophie. 

Le bien y dans le sens qu'il doit avoir ici, 
ne peut être autre chose que le résultat 
d'une excellente morale ; c'est-à-dire , d'une 
règle de conduite qui détermine positive- 
ment les actions et les sentimens des hom- 
mes , soit par rapport à Dieu ^ soit par rapport 
à leurs sembables ou h eux-mêmes. U est 
impossible que cette règle soit parfaite ^ sans 
une connaissance positive des attributs de 
la divinité et de l'immortalité de l'ame. Cette 
réflexion suffirait pour prouver que la phi- 
losophie seule n'a jamais pu donner qu'une, 
morale très-imparfaite , parce que la notion 
nécessaire de ces deux points importans 
était entièrement abandonnée k la libierté et 
au vague des opinions. On peut bien s'en 
rapporter, à cet égard, àCicéron, qui con- 
naissait bien les variations deç systèmes phi- 
losophiques qui avaient précédé son siècle, 
et dont il ne dislsimulait pas l'insuffisance. 
S'il est vrai, comme il l'a dit lui-même, 
qu'i/ n^est rien de si absurde qui n'ait été 
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-AU pur quelqu' un d' entré les philosophes , 
c'est sur-tout en matière d'opinions reli- 
gieuses qu'on peut apprécier là' justesse de 
cette reniarque. [Et trouverait- on quelque 
.cliose de plus propre à humilier la raison 
humaine que les idées immorales et révol* 
-tantes que le paganisme donnait de la divi- 
nité /* Un coup d'oeil rapide sur toutes les 
, extravagances de l'idolâtrie , et sur les vices 
qu'elle fit naître, suffit pour montrer dans 
.quel létat était la religion populaire >' et com*- 
bien celte raison égarée arait besoin du 
-recours céleste qui devait la tirer de la fange 
.philosophique où elle croupissait depuis ^i 
long-temps. Tout était Dieu , excepté Dieu 
lui-même 9 a dit Bossiiet; mais, c'était bien 
pis encore ^puisque tout' ce qui usurpait les 
-droits et ,les :liopcimage& dus à la Divinité, 
•était ce qu'il^y a peut-être de jilus odiqut: 
et de plus, méprisable; La théologie du paga- 
nisme présentait ignominieusemem les dieux 
comme coupables d'adultère, d^inceste^et des 
crimes les plus, opposés. à- la nature^ et loin 
d'exciter à la vertu , ils ne semblaient pro- 
pres , par leurs défauts et leurs actions fic- 
tives, qu'à favoriser k vice et encourager 
l'impunité. « Mercure était un voleur, Venus 
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une courlUaae'et JBacclius tut ÎTrogne } Ju* 
pitetr détrôna son père , Saturne tua ses pro- 
pres Shp et se plaisait à voir sacrifiev- de 
jeailes eafans. Les Grecs , ainsi que les 
Romains , dlevèrent des temples; k Tinjure^ 
à rimpudence et à la Licence {a). Plaioii 
•condamna la théologie païenne et les géoëalo- 
gies ifii'Uomàre et. Hësiode nous ont demies 
des dieux 9 comme &usses et impoli liques, 
et soutteni que, quand: m^mie eliei^ auittaient 
été vraies^ on n'aurait pas dû tes publier, 
{narca qu'elles Qepouyaientqae cortfompn&lés 
.'i$i<màrs de la ieunesse.ei exciteir à'ia'vvn^ 
^eance» au meuri^re, aurapc, à rirrognerie^ 
au toi et kJa révolte contre lës-pprens, (i). 
Ce :pliiiosopbe condamne ; Homère d'avaitr 
repirés^nte lès dieux, constanuipeni engagés 
4ans!deB querelles ou de& guerres , et il ob^ 
ewY^.que If s liablea poétiques devraient sep- 
VÎT aiux sages butk du gèûvernemeni et de la 
morale^.Gicéron félicite Platon de oe: que ce 
philosophe a banni Homère et les autres 
poètes de sa République imaginaire ^ parce 

:. :::-'' 't • *: . ; ..-.•-' J.» 

- - - — . 



{à) CiCy iDtf JH^ptUf., lib. II et III. 
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que letirs absurdités âont funestes par le style 
agréable dans lequel elles scmt écrites (n). i» 

L'examen que fait cet orateu^r cél^re du 
système {^liiloisopbiqu^e ^mi avait remplacé la 
tfaéogotiie dies poètes >y n'en &it pas nuMns 
icronnaltne les défauts^ m^ sans en imaginer 
le retùèàe* he second et le troisième livre 
ide Tun de ;ses ouvrages philosophiques (b), 
nous pi^ésenlent les opinions et les. raison*- 
x^em«ns des épicuriens et des stoïciens ^ con^- 
trernant le premier bien ^ et le secônrd , ainsi 
t]ue le quatrième^ en donnent la rélutalioi}. 
Le cinquième présente les opinions des pér^- 
patéticiens et de Cioéroln lui-miemey et il est 
presque aussi défectueux que les ^eux^ au- 
tres y car il ne dit rien sur Dieu et siiar l'état 
futur y ces deux moyens si/ grands pour tebcci^ 
1er k!la pratique de la vertu. Ce philosophe 
ignorait tellement te fondement de la mo*- 
rale, qtt'ilxroyait'que la vertu se proposait 
pour but la gloire» ^n'airaît pas.: d'autre 
récompense. .Sénèque n'a pas été ^beaucoup 
plbs loin que Jtti ^oeus: ce rapport ^ et n'ima'** 
ginait pa&qne ce fautif iak pour^enÊcourager 

a , f ,*, •••,'m vi .. ■ ^ < ■ • ■ I 1 } , } ■ •>' . Kl ., M > i . . ■ . I f ; I . 1 . 

(*).IWd.^ Be Finikus. • • . 
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une certaine classé d'boninies instruits, nV*» 
tait pas même aperçu par la classe vulgaire 
là plus noml>reuse , et dont les yertus et la 
morale. sont bien plus importantes pour le 
bon ordre dé la société que celles des phi- 
losophes. Leur doctrine est sans attrait, et 
leurs principes sans appui> parce qu'ils n!ont 
pas su leur donner pour base la certitude 
d'une . récompense ciéleste indépendante de 
la fragilité de, l'opinion et des humaines 
vicissitudes. Qu'on examine la morale de 
toutes lés sectes philosophiques depuis ^o* 
crate et Platon juqu'à Marc-ÂuFèle , on y 
trouvera ce même défaut. 

La* .supériorité de la religion sur la phi- 
losophie / fondée sur dès résultats ineo^tes- 
tàUes:'et sur la connaissance de l'homme 
moral ,'a'le double avantage d'une évid^ce^ 
pour aiiisi dire V matérielle y telle* que celle 
de la supériorité du jour sur l'incertaine 
obscurité de* la nuit , et du témoignage 
intime de quiconque a réfléchi /quelqurfofs 
sur la cionnaissance de sot «-mâmel^ Toutes îles 
ohsenratîfens des moralistes j des légblatenrs 
et même-des poètes de tous les temps, se 
réunissent sur ce point. La nature donne & 
l'homme la lumière de la raison , mais in- 
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sufiîsante pour le garantir de Fëgarement et 
de Terreur ; beaucoup de passions , et peu 
de moyens pour les vaincre ; un vif désir 
du bonheur, et nul guide assuré pour l'at- 
teindre.' Ausssî l,e$ philosophes qui ont 
voulu étudier* son caractère moral , en 
faisant également abstraction et delà cause 
t]ui avait < pu le dépraver et de celle qui 
pouvait le rétablir, n'ont-ils trouvé qu'uu 
mélfi^nge inexplicable de bizarres contrat* 
dictionSé Lorsque ,. dans le sein de Ylii*- 
ver ,. tous les arbres d'une vaste forêt, ou du 
jardin le mieux cultivé , me semblent pri- 
ves de la vie , je n'en admire pas moins le 
beau travail de la nature qui jes a produits » 
et si je les voyais pour la première fois , je 
n'en concevrais ni l'usage ni l'utilité pour 
ndes plaisirs, qa mes besoins; mais lorsque 
la végétation du printemps, l'influence du 
soleil et la douce chaleur de l'atmosphère^ 
ont revêtu des beaux arbres de feuilles , de 
fleurs et de fruits, je respirei la fraîcheur 
$ous leurs ombrages , mes jou^issances $e 
multiplient et mes idées exaltées s'élèvent 
avec reconnaissance vers l'auteur de tant de 
bienfaits. Tel je me représente l'effet de l'in- 
fluence divine sur les pensées et les sentimens 
a. 21 
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des hommes primitirement ^stinés à 
chérir que les fruits de Fîmioceiiée et de Ist 
vertu. 

1\ faut convenir cepehdani qû^une vérité 
de cette im|ior tance doit être philôt t^iMn^ 
née que pressentie , cl ce n'est que par* le 
développement de faits et de principèsl for^ 
tement Kéis entre eux qu'on peut la mettre 
dans tout son jour. Nous n'avons pas besoin 
de rappeler ici les preàves qtte des écrrrains 
illustres ont réunies pout établir la vérité 
de la religion cb retienne : le dernier siècle 
à vu paraître en sa dTaveur des ouVràgeë nMi 
mohis célèbres que les eiforts de ses adver- 
saires^ et le conJn!ienàement de celui'-ci 
^era distingué par les briDantea productioas 
qu'un écrivain dû preiinier ordre consacre 
à ses beautés ainsi qu'à son triomphe (a). 
Tant de gloire n^eist pas réservée h-cet écrit. 
Nous cherchons lé vrai dans la simplicité de 
notre cœur, et nous serons en- droit de 
conclure que le christianisme fait pour 
rUomnie beaucoup plus que la philosophiez 
ta plus épurée ne saurait faire , si bons trôv^ 



Ua«MMM«ba*a 



(a) Lé Génie du CHriManismà, parr M. BB CfiA^ 

ïffAUBEÎANn. 



* • 
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*^rans <|iie cette reli^oa élèiie ^ per£ecUoDiie. 
sa raison en la gamaiî$saai de tovs les pres- 
tiges de Terreur ; qu'elle antéliore son état 
dans Fordre social auqudl il eâi destîaïé; 
qu'eu lui donnam une règle positive de 
nMwale^ €^le kii douue eucore lia force né- 
cessaire pour luti^er contre, ses propres peu^* 
c^ntâ ; et qu'elle préjp«iife aiosi , par le 
charme d^ fespâraiice et le& douceur a de la. 
xsetla f l'inaltëyable bonlieur^ui doit la cou.^ 
ranuer dans l'aveuis. 

. Les partisauâdb cette philosophie si froide 
et si sècbe , dont le .dixrhuHiièxne. siècle prë^« 
tend &'eoorgiiemir> ont employé tous les 
moyens ^ue . ptwvaient leur fcturair l'ëié-* 
gânce du s^jte et la sedaciion du raisonne^ 
ment ponïy éflabltr que la religion naturelle 
était la senk: que la taisetL p^t adopter ; que 
lea principes de la» morale universelle sufii-'^ 
saieut pour rendre llMnnrace heureux et sage,' 
etque tout ce qu'on Toudrait j ajouter, %qui^ 
le prétexte d'une perfection idéale , n'était 
qu!effreuretaupérstiti(m. Aussi, dans la con** 
fnsion d'un effroyable désordre bien pkiSf 
étroitement lié qu'on ne le croit à des élé- 
mens aussi perfides qu'ils paraissent inno- 
censp avons-nous vu, dans les dernière» 
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les religioDS aucieones et modèles des peu- 
ples ciTilisés f et dans leur exbmen , ils 
reDiontèrent jusqti'à cette religion aussi 
ancieane que le nioade ^ exercée par les 
premiers bomoies^ prodamée chez toits les 
pevpies de la teire par Torgane de Ar rai^ 
son y dont les principes comnuins k touftés 
les religions particulrènes ^ont méanmoins 
exempts de ce flàélanige de superstitions , de 
dogmes faux, on douteux qui ks ont altérés 
•dans les cultes nouveaux et dégénérés ; de 
ia<]|tielle enfin les sages dé toutes les nations 
noQS ont conservé le précieux dépôt au mi- 
lieu de ce déluge d^erreurs qui ont iitoudé 
Je séjour dé Thocume. 

M. Cette doctrine est le théisme , ou la 
croyance d'une snprènoe* intdligence, som- 
Terainemeni sage'^ boïme et pàîssanie , la- 
quelle ayant créé Tuniv^s^ le conserve ., le 
gouverne par sa providence; dont la vo- 
lonté ^ parmi l'innombrable multitude de 
substances qu'elle a tirées dii j»éant , « pro- 
duit un certain nombre de natures spiri- 
tuelles et imnrorlelles qu'elle a rendu capa- 
bles dé s'élever , par la connaissance et par 
l'amour, jusqu'au principe de leur existence; 
créatuires destmées k s'unir un jour k ce 
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principe souverain par une ëiernelle coii- 
templation , fruft du bon usage de leur 
liberté , source d'une félicité sans tei^nie et 
sans mesure^.. 

a C'est sur cette base que nos législateur^ 
ont élevé l'édiiice de notre culte public et 
national. Dès4ors les dogmes ^ les rites et la 
morale n'ont plus £ormé parmi nous qu'uiiii 
seul système lié et conséquent dans toutes 
ses parties; auguste et sublime comme les 
idce^ quje la raisoi;! éclairée nous donne d(3 
l'essence et des attributs du Grand Etre ; 
analogue y par ses notions douces et con- 
solatrices ^ au^ besoins et à l'indigence d,e 
l'homme; avantageux, parla grandeur des 
«spéraoces ^u'il juous offre p au maintien et 
à r^couragemen^ de la vertu. . . . 

(( Nos fondateurs y instruits par la réflexion 
'et la coiimaifisance de l'histoire , n'ont pu 
voir daxis Je théisme une idée purement 
rationnelle 4m observant q\ie le culte dVn 
seul êtne somverain était répandu .chez tous 
les anciens peuples ; qu'il a précédé de plu- 
sieurs s^èdles la naissance du polythéisme; 
que 9 môme sous le règne de l'idolâtrie , il se 
trouve dans plus d'une contrée enveloppé 
^ous le voile des mystères et des initiations : 
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iIs«ont reconnu que ce fculte primitif est en- 
core une religion positive et traditionnelle y 
dont les dogmes /transmis de siècle en siècle 
depuis l'origine du monde , sont épars chez 
toutes les nations de la terre et dans les écrits 
dès philosophes' Içs plus respectes. . . • 

« L'homme sortant des mains toute-puis- 
santes du Créateur devait parvenir assez 
promptement k la connaissance des vérités 
de la religion naturelle; mais comme il était 
essentiel que ce même être, uni par de si 
grandes relations k la Divinité , fût ipstruit 
sans retard de ces vérités importantes y le 
ciel voulut y dès l'origine du monde , le fa- 
voriser par la lumière d'une réuélation immé^ 
diate qui lui manifestât I^s premiers prin- 
cipes de la religion et de la morale uni- 
verselles. 

« L'existence de celte révélation primitive 
est généralement adoptée par toutes les re- 
ligions du monde : on la découvre facile- 
*ment au travers des allégories dont les sages 
ont enveloppé les vérités qu'ils trainsmettent 
à' la multitude. Quel fut le mode de cette 
révélation ? Sans oser dogmatiquement éta- 
blir des faits que le langage mystérieux de 
rancienne philosophie et la profondeur des 
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siècles n'ont laissé parvenir jusqu'h nous 
qu'avet une certaine obscurité, nos législa- 
teurs ont fidèlement suivi les indices que la 
tradition , jointe au raisonnement, leur'pré- 
sentait sur ce grand événement. 

« Nous voyons avec évidence, ont-ils ob- 
servé , qu'il existe une gradation réelle dans 
les perfections des diverses classes d'êtres qui 
composent la nature matérielle : l'homme, 
par l'admirable organisation de son corps , 
forme le terme supérieur de cette immense 
gradation ; mais il a une ame sensible et in- 
telligente, et par elle il tient à un ordre de 
substances absolument distinctes des êtres 
corporels. Or il est peu vraisemblable que 
notre espèce absorbe à elle seule toute l'éten- 
due des facultés intellectuelles que Dieu a 
voulu départir aux esprits finis. L'Imperfec- 
tion de l'intelligence humaine, d'un côté, 
l'analogie , de l'autre , s'opposent k une 
assertion tellement hasardée , et ne nous 
permettent pas d'admettre un vide aussi 
immense dans cette partie des œuvres de la 
création. 

«Il est donc vrai qu'ir existe parmi les 
esprits créés des intelligences supérieures à 
Vhomntt. C'est dans cet ordre plus élevé 
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/quQ le Tout -^Puissant voulut choisir les 
iustruinen3 de sa bienfaisance pour hâter., 
dans la raison de nos pères , le développer- 
joient de la connaissance de rauJteor de leu^ 
être y de leur propre ni^ture, de leurs devoirs 
et de leur destinaiiou« Les rapports de ces 
imejligences avec les premiers habitans àe 
ï% terre, se trouvant une suite nécessaire 
de IV^uvre de la création, les instructions 
comn^uaiquées par les enfans du ciel , et 
qu'ils puisaient dans leur, état de lumière 
et de bonheur , portèrent avec rapidité dans 
l'esprU de l'homme , déjà disposé à les reco- 
voîr , les idées les plus élevées de l'essence 
divine et des relations de tous les êtres spi- 
rituels avec le souverain principe de l'exis- 
tence. 

u Les. dogmes de la révélation primitive, 
approuvés et fortifiés par les développe- 
xnens de la raison , se répandirent chez les 
diverses branches de oette tige originelle , et 
formèreiu la. croyaxice universelle des na- 
tions. Ainsi le théisme, ou l'adoration dl'un 
seul Dieu , a précédé sur la terre le règne 
du polythéisme et de l'idolâtrie ^ productions 
de l'ignorance et du penchant général de la 
multitude à corporaliser les idées spirituelles. 
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de né fiit que par v^ne gradation mseusible 
rqxxb s'opéi^a «céttef dëgéo^ratioa de la Feligion 
prlmitîvis. Après nïx certain nombrede siècles, 
les lumières sobsccurcirent, les idées pures 
et suUimes des premiers âges sur la Divinilé 
vinrent a 6'afiiaibllr : les peuples j assimilant 
r>essenoe infinie au^ princes et aux che& 
qui les ^ouverivaient , crurent devoir cher- 
cher d^ médiateurs pôUr porter leurs vœux 
k rÊtre fiuprême; ils iiïvaqu'èrent des puis- 
sances inférieures » soit celtes dont la tradi- 
tion reUgîèuse leuï* avait fait conj;iaatre 
réxî&ience y sok même idâs êtres absoluHient 
chîdaajériques> ouvrages de la crainte et de 
Tespéranc^. Eafio^ ces conceptions préva- 
lurent enUèrement dans respritdes hommes 
grossiers etsen&uelâi, iacapables de s'élever 
aux notions purement intellectuelles; le 
genre huHfHiika ;se trouva perverti , et Terreur 
et le vice Téunis dégradèrent Fouvrage de la 
Divinité. 

K Le souvenir de cette afEigeanté corrup- 
tion nous rappelle-en même-temps les moyens 
établis par la Sagesse divine pour a^rracher 
les mortels ii cet état d'avilissement , et les 
remettre dans la voie de la vertu et de la 
vérité. Persuadés qu'en plaçant Thamme^ 
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au moment de sa création , dans cet état de 
bonheur , d'innocence et de lumièrç , Dieu 
prévît en même- temps la dégradation où 
devait le laisser tomber son imperfection 
naturelle, du moment i)uMl serait abandonné 
k ses propres forces , nous croyons que , dès 
l'origine dés choses > il a voulu ordonner un 
système de réparation pour ramener cette 
créature à sa dignité et k sa pureté origi- 
nelles. Ce système de. réparation universelle 
se trouvé divisé en plusieurs réparations 
particulières , dont les diverses époques sont 
calculées sur les divers degrés de corruption 
èt^ de vices auxquels le genre humain se 
trouve livré.... Ces réparations particulières 
tiennent donc k un seul système général : 
elles dérivent toutes d'une seule révélation 
primitive k laquelle elles n'ont rien ajouté ^ 
et dont elles se bornent k rétablir les dogmes 
oubliés chez les nations que le Giêl veut favo- 
riser de ses lumières 

« Nos dogmes sont simples et en petit 
nombre. Au lieu de cette vaine et subtile 
métaphysique qui ne sert qu'k user inutile-* 
ment les forces de l'intelligence et k émous- 
ser le sentiment /c'est* une morale k la fois 

« 

sublime et touchante dont nos sages fonda- 
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leurs nous présentent les leçon& dans Tex^ 
position de leur système religieux. 
. <^Ddeu^ nous disent-^ ils y est le bien su^ 
prême, le centre naturel vers lequel tendent 
les intelligences créées ^ et dans lequel ^eul 
elles peuvent trouver Idur félicité. L'essence 
divine est k la fois le principe et là récom- 
pense des vertus , la beauté souveraine , la 
source de toute beauté et de tout ordre - 
moral ^ ainsi que de Tordre. et de la beauté 
du monde physique. L'ame éloignée de Dieu 
par le vice y où privée de sa connaissance 
par l'erreur^ est une terre ingrate <pii.ne 
rend que des productions inutiles ou dan- 
gereuses; mais lorsqu'épuréé par le repentir^ 
éclairée par un. rayoi% de. lumière- dipine y^ 
elle tourné ses regards veiCs le soleil des in^- 
telli^nces^ dès ce moment elle donne, sous 
cet aspect bienfaisant, Fâtrê à des fruits.aussi^ 
nombreux que salutaires. ^ 
. Los rit»9 «t les cérémonies du culte par 
lequel nous honorons la* Divinisé sont ana- 
logues à la simplicité .et àJa sublimité dé 
HOtrje doctrine religieuse. Solennel- sans 
vaine pompe, nous le célébrons h la ^ fois 
avec alégresse et recueillement. ]Nio«)s ne 
portons point dans te Heu de Tadoration 
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r^nnui ; la contraiiilC! , la précîpilaiiioa* 
que Ton ne Toit que tirep Sfmventt . r^ner 
dai]$ les assemblées re)iigîeii6es:>da TEa^epe, 
cm la plupart de ceux qui &'j reûdeoix scaaot* 
blettt ne s'acquitter qn'k regret . d'tm triste 
et rigoureux devoir* Quant knoaa , conduits 
par desi idées plus «levées et tpliis:riantès> 
nous se^rdoiis comme la plvs . dâiciAnse 
des occupations rhommage quo nous, ren**^^ 
dons k L'Être qui est la soiunce âa; lia joia et 
deJafiAicUfi. 

«< Des chants briflans. , plein&> d'osK<^i<^ et 
de majesté^ dés prières et des actions de* 
grâces. prononcées a^ bm» du penp^ par 
despvcftres que là so<;iétQ acbadrgésrée^celte 
importante fonction ^Vo^rani^es eiickàns^i 
U^ue du pain M .dunm, sacrifice. auissi) 
ancien fque le atomdbe^^iomhiénie^ i^^a^peotalîkff 
de notre: reconuaisfiaàqei poùc la Jsuhststancok 
que nous tenons de la! main dji^ soisYerain. 
CoBserivatenrquJiaiiiivité tonsleséines animés 
augrandfeStÎAdûla ctéaiion; ces dinrarsi actes' 
de.piéiU^^ icGdonst-Qous^ composent Tensaml^le 
dei Qotne: iîtmffgie. Nicms ^ ^oignoiis ttne :pré^ 
dication h lafoissimplo, éle^cée et persna*^ 
sine «qui complète: notircserrice diyini deuas 
Ijequel an a dierehé i néunir tout «ce qui 
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peut Hispirer l'amour de la vertu et porter 
l'arae rers le séjour dé rîmmonaKtë. m 

A la suite de Texposë de ta doctrine reli-* 
gieuse vient le récit des cérémonies du cûke 
dans un jour solennel , puis la description 
du temple et de son emplacement dans le 
plus beau lieu de la nature; ce qui retombe 
absolument dans lé genre - poétique : enfin 
réloge de la constante vertu des ministres 
et de la sagesse imperturbable de toutes les 
classes de la nation ^ ce qui ne se trouve 
guère que dans le^ livrer. 

« D'ap)rès ce tableau 'fidèle , ajoute- le vé-* 

nérabie vieillard i il est une vérité que l'ott 

doit affirmer; c'est que éhez d'autres na-> 

tiom» on; peut trouver des édifices publics 

plus magnifiques» des maisons plusf élégist&'^ 

tes^ une population plus nombreuse) une 

plus grande circulfaiion de nehessês, mais 

on ne verra nulle pat^-des boftfiiies aus^i 

réritablemêiit » aussi <:tosti^tnmem heureux 

que le -sont les habitaiiS' de cette ^oo<ntrée« 

La beauté toucbautô et la sublimité de jiotre 

eoltê religieux » la joio'et Télégance'dè'tiatre 

vie cbampètpe y Jâ 'douceur , la vivacité ; 

Pégsdité/ qui règnéàt' d{iens les seutîm^s qui 

unissent Bâtùrellement tous: les membres de» 
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la société , jettent ènv le cours entier de 
notre existence une teinte délicieuse, qui 
est la vive image du bonheur des justes d&ns 
les régions supérieures, ». 

Ce dernier point , le plus ioiportant sans 
doute de tout système religieux, demandait 
bien une explication préliminaire. Aussi le 
vénéi^able vieillard avait-il ainsi commencé 
son. discours : 

a Les sages qui nous ont donné des lois , 
franchissant toutes les vuè& d'une politique 
terrestre et passagère, ont élevé leurs pen- 
sées ;jusqu\ ritamortelle destination de 
VliAtnm^ i ils l'ont découverte danis le^ irap- 
portsi qui unis^em les esprits fîoîsavec Fin^ 
teUigence suprême in^nîlestée dans la- nature 
mjèmef de cep espritSi.Xi'ame., cettêisubsiancq 
iiomat^ielléy.portbii active et pensante de 
l'ètire ^mixte qui iions: constitue.,;. reçoit de 
la même main' qui. lui-donna l'existence une 
l^pdance nécessaire et invariable vers lé bien 
^upfèmç ou .l'eçsjence divine. Au- sein même 
df 6 égafcetnens du vice , lorsque les . nuages 
deS;pa«$ioiis lui:Vôilent ce grand et sublime 
objef;, r^omme cherche avec ardeur la.féli-^ 
cité f p\, se porte , à son insu , vers l'être qui 
en e&t le principe et la source intarissable. 
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Ces désirs impétueux de bonheur ne sont 
point satisfaits dans l'élut actuel des choses : 
c'est dans la vie future, dans les régions de 
l'immortalité, queles intelligences qui n'ont 
point ici-bas souillé la dignité originelle de 
leur nature , parviennent au but de leur 
existence, la jouissance et la contemplation 
d'un bien suprême. Lia vie terrestre , isolée 
et prise en elle-même , n'est donc rien dans 
Tordre moral t elle n'a de prix et de véri- 
table but que relativement k notre durée im«> 
mortelle , l'état d'épreuve et d'apprentissage 
qui doit nous former a la vertu, et nous 
mener par elle à la perfection et à là' félicité* 
Ainsi la fin de l'existence totale de l'homme 
est la jouissance éternelle du bien suprême» 
L'objet de cette vie partielle qui forme le 
système actuel et visible , est de nous pré-* 
parer à cet état sublime par l'exercice de la 
vertu et la direction de nos pensées , de nos 
désirs et de nos actions , vers le sauverain 
principe des êtres et les biens immortels qui 
seront un jour notre partage. » (a) 

Dans cet exposé d'un systên^e religieux 



(o) Opuscules et un Solitaire. Bordeaux, i8o3: 
a. 32 
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que l'on préteDd purement pliUosoplaqlie ; 
il est impossible de ne pas ivmài^qoer qu^ 
les idées priiieipales et la base . essentieUo 
sont ég^lemeni; emptiuiitées, de î la 'religî<Nti 
cbUBÙemne. <3et ^;v^eu' : est en . nofèlne . teonps 
U4ie jiistide et un* hommage ,qui ne peut 
èiref force ^que par rëvideace pién^e » en qvà 
prouve mieux que ' iùû$ . ries "> raisonaèrneiis. ^ 
que la philosophie seule né pakbdonucn que 
les premiisrs aperçhsi de lîôuTiiigeîmpdsaiit 
que la religioni^ acheva Qaelqt^s détails 
doi^eût suffire aa dévelôpipement» de cett« 
observation. ' . . • » t*. » 

• La destinée de Phomme dans un ^tat.furt 
tur, ainsi que nous^ l'aTûbs dit, est le point 
le plus important ' de^ toute doctidnê reli^ 
glease •: aussi voyôtts-^noos que ^c^ést -lé but 
auqpel le ministre' de la ^ison yeist con- 
duire rhomme vertueux dont le bonheur 
dans ce. monde . n'a. point rempli l'espérance. 
La certitude de /cette bettreuse*. destinée nîe 
peut s'établir qoe sur l'immortalité de l'ame^ 
et cette immortf^liié* n'est eepen^anl j<|ii'iui 
doute' aux y6i)i^.de.la:rais<on :^ cellje-ci peut 
bien établir le dogme de l'existence d'un 
Dieu juste et bienfaisant qui punit ou ré- 
compense, après la. vie, Téire intelligent et 
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berté; ipais npjivsM'iaypçf jen $iu€|ina manière ^ 
la propprUo^rÇt la^mesure^u mérite ou duy 
déaiéritea,v.eçj^^ pMnîtioB qul^ ré<;onipeu$e*;. 
et nous^ pouvoi^ç croire StÇi^lem^qt que l'ami^^ 
survivra asse^.pour êirejrecpujipetaseie, ojUi 
puBÎe : maïs,, a^è|s ^^ tçrm« qju^ Ja j«$tîqe) 
divine peut .seule ûxer, ppur^ j'ufi. ou pç^f) 
l'autre > qui nq,us ^&ure,qu^:la;piiniliQftflu, 
la récon^pqn^p^, finiront. pa^<?)r. L'^mpoç-r; 
sjbilitë de rçspufire, ce tlçi question, .a Quy«r^; 
le champ jk toiles leS; jrêvçrips pbilp$pp]b.i7; 
ques dont J'upagipatipn a ch^m^rré le$ G|iio, 
nions religiev^ses des. aacieu&\Zoroa$^^ et* 
Pjtbagore;, ^j» cïé^urant'.Rçyl-4lce.4€s tra- 
ditions sacrées ^f^.femopf^ent.,k, rorigiiii.ej 
du monde j,;pçitjija^fjr^iséî dans TJijid^ c§, 
rpmaa ridicule ik la mi^teaipQ^po.se , que> 
quelques écrivains , n|pde|rii€^ . , , VijMidraient . 
bien nou^ fairevrelire epqor^ ayjQç Jntéjfpt ,. 
et qui n'en e^t pas moins r^s.té le fond de 
la doctrine; desBrahminesdai^s toifte lapar.-» 
tie de l'Asie que . des lumières supériej^res, 
n'ont point ençorç éclairée (iâ)« Les Grecs ,| 
avec un. go^t plus décidé pour la imétaphy- 
sique ,. n'arrivaient pas plus heureusçaieut 
au but p quoique par un a^utre chcaiiin. 
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L'esprit qui nous aiiime n'était , selon enXf 

(}a'nne portioti de l'ame universelle qui dé^^ 
vait enfin rft tourner h la masse dont il avait 
été tiré , ce qui revient à Tanéantissement 
pour l'homme ^ puisque , la personnalité 
u existant plus , c'est comme si l'ame cessait 
d'exister tout à fait et toute entière. Tel 
était le système philosophique le plus géné- 
ralement admis parmi les Grecs ^ et qu'adop- 
tèrent ensuite tous les beaux esprits de Rome, 
à commencer par Gicéron , qui croyait bien' 
à la survivance de l'ame , mais qui n'était 
que flatté de l'espoir qu'elle était immor-* 
telle sans en être persuadé (i 6). Et cela de- 
vait être; car y en deux mots. Dieu qui nous 
a donné l'être peut également nous anéantir; 
et si sa volonté ne nous est pas clairement 
énoncée à cet égard , rien ne peut nous don- 
ner la certitude que nous cherchons. La per- 
pétuelle durée de cet univers , dont la cons- 
titution décèle de toutes parts tant de force et 
de puissance , n'est pour notre faible raison 
qu'une simple probabilité; comment pour- 
rait-elle s'assurer de la pérennité d'un atome 
qui y dans Tordre de la création , tient h peine 
la place d'un grain de sable imperceptible 
dans l'immensité de l'Océan? AussiDescartes ^^ 



»•-, 



i 
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fàù sein de ses plus profondes mëditatious 
«ur cb sojei i bonvenaitMi > avec cetterexpred- 
sion modeste qui sied si bien aux plus grands 
^philosophes, que> sans la révélation ^ il serait 
•toujours resté dans rincertitude. <c Pour ce 
c< qui est de Tétaide Tafiie aprèi cette tiô^ 
•c( écrivait -il .à la fameuse ' EUsaheth , prinr- 
M cesse )?aktine » j'eti ai bien moins de con- 
« naissance que M. Digby; car^ laissant k 
a part ce que la foi nous enseigne , je conr 
<c, fesse que ,, par la seule raison naturelle', 
« nous p'QuvQûs bien faire beaucoup : de 
« conjectures à notre avantage et avoir de 
i< flatteuses espérances , m^is non point au- 
M cune a^^uratice. » Il est clair que Descarie^ 
eut adoplé l'opinion de Gicérdn s'il eut vétu: 
iians le même siècle, et q^'il eût traité a^ec 
.une égale indilBerence les hypothèses acadé- 
miques toutes. destituées d'aucun autre fônr 
dément que celui de la célébrité 4es philo- 
sophes qui les avaient imaginées. Les plus 
sages d'enti:e eux n'ont fait que balbutier.<Qur 
la véritable nature de l'ame et la perpéuiiic 
de sa destinée. Jésus-Ghti^t est le seul et lie 
premier qui ait proti<>n€é nettement le mot 
£ éternité. Il n'appartenait sansr. doute qu'à 
la suprême Sagesse de priOcUitiei? ainsi: l'ila^^ 
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xnoriâlîté de Vàmé coi^mè la ^se vmtiiilaltfe 
-de:fo moriaiejvDe jtôutJssparu rEv^tigile fait 
^ietentîp é^ mot soblisnede '^vieétemeNej et 
iquaiid il n^yi aurait diautre^noirif d«'croyaiicis 
i^x Ja d Winïe ^ thissKm ' de* < Jésu^^Obti^t qtie 
,céRe révélétîon i)dVike»'inMi6ttaIité' aslst(rëe 
'dKm% la'^DaisdiLrkttinainë né «^Ibnâe qïi'une 
-probabilité ^amsodii jcablir là^t^ëf^'hiide^osî^ 
<tite/t;felâ setdsufOt^îi pôui<|rtb^*t*6er tous 
-iÉS> étrés s^tij^ibles «stVërtt^euSKn^uy' pieds dû 
tl^gislutëuriq^i -a sâtietîôttiië eet(ë'teritë de 
ison'fitftoritë iupTÔibe fet quH^a «lôellée de ëoû 
îsfaEfg et'dè 50» àm^tfr: (17) - < ^ • • • 
' I -Voiïk :dôn(? iltt^oint^^éntrd de toute? h, 
iidcKJirîÉie dtï lt»eisiÉre i^'cfStîtuë à k' rdî^îon 
^t^Hrëtlenne à lacfiièlle il âf^îiàttïeâ^^SéViddrti- 
'ïn^t. tl éri-est'^îniême de%èi[U<*dup d'âu- 
-t^es} etroà- pfcç^i î»èttt% en ïak'qûé di^ëftë 
T^eHgioù û'e^t&taiï pas V ïô hrëiiéra'ble' vîeîHa^d 
n^eût jaihàis |>ti coitipôs^^' fo dîs^étJi^s ttù îl 
dcYetejipe 'kiJsientië. Éèttè 'piiifô^o|*ié'^sî 
^xlBilt^è^'est dofii^ bien' }tnpuissâttlë>^àr d)è^ 

iiomm^ torft-le^îiîeft possible, de Recourir 
à tfne autre sètefcè^ï^'eUe' affecté fle niécon- 
naître' et qtl«Ste ^Mtttèle j^édai^eV: Fant-il 
ipësaiiEièr <:è di^'Mi'H Ipéâ^^'ie^ ccmiaitacre? 



a¥6c ibufe lea .' ftltribm$ de, la ^perfection:; la 
fsiiblesse^de'UhiOfltiriiey'qui.y si9Q$ un secQUjr^ 
sapéH§iiar V be : sturaifr cooaerv^r daw. 3a 
pureté Je euhe qur'ii rlui doit; Ja. nécessité 
d'une révélation.; L'èaLÎstébce des inlîeUigctfi-* 
ces ^eéï^tea^ * les tsérémbqies éxtérieuVes en 
pttkK^ue^ ;;* la: prédira tiou^ Texpiâtion des 
fentes; par Tpte^ y h r^peâtiir et h relour k 
l'iaâQcence ; leS chants,. Içsv fttes , la tousir 
«|ué| AQUt'^ î>iiaqu'à rQffraude.e9.charistique^ 
est erapi^unté du foqd ntême de^ la religk^i^^ 
ebrétieBtie*^ et Ton U9 ffiit que Ja déppxtijle^ 
aeuleipaept d$^ acçessipir^jâ qui lui d<^miem 
cêtt(» .aoltdité ^ irçtte. ^^e^isia^ice pn^pre^ H 
tiriomphêr deitpusi l$3.X>]^tdqlf^$ qi|0. la fai- 
biesse hiihidtùe > riaCi>»siiiuce de l^esprit et 
la vrokiMiQdes-pâssîoiistdeyaicint lui apposer. 
En. éSaif si le ^divin . législateur: d^j$ cbré^- 
tîens ji'edi ' Voulu doudei! une ireligioii qu.'à 
une réinliou . de , iniétapbyskmus^^ ou b pqte 
petite socfétér ià .partîçUU^s, qu'on suppor 
serait viyre, dans uue. sorte d'aisàuce, cq sys* 
tètàe: pourriaÂt! p,eu(rfêire. se soutenir r mais 
lorsqu'il- s'agit lâ'étabJiirjcette religion sur les 
raines, de l'idolairieiy.de la sut)ërstition et de 
l'égoisme f d'en faire^ la relligion des grand3 
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comme du peuple, de la classe la plas igno- 
rante comme de la plus instruite | de la plus 
riche comme de la plus laborieuse , du ba- 
ibeau comme dé la plus grande ^ité; lors- 
qu'il fallait qu'une ferme croyance soutint 
une morale qui allait de toutes parts sou- 
lever les passions , les usages et les opinions 
contre elle, ce n'était pas avec un poëme e% 
des idylles que le succès en' pouvait être 
assuré : il fallait adorer Dieu en esprit et 
en vérité y se jeter avec un entier abandon 
entre les bras de celui qui venait relever ses 
autels^ et que cette foi fût le inot de rallie- 
ïnent qui retentit dans tout l'univers, comme 
tl fallait qu'un dogme tout mystérieux , mai» 
tout divin, fût aussi facilement appris que ré- 
pandu y et que sa lumière éclairât l'esprit de 
l'homme simple aussi rapidement que celui 
de l'homme le plus instruit; car la philoso- 
phie s'égare lorsqu'elle ne considère la reli« 
gion que comme une affaire depolit^ique ou 
une spéculation de l'esprit. La religion est un 
tribut de l'homme envers Dieu, un impôt 
qui doit être payé par tête, et chacun selon 
ses moyens et ses facultés. Dieu né demande 
b sa plus humble créature qu'un simple môu-o 
vement de soa CGôur et l'hommage de su 
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foi ; c'est aux riùbes de xoimaissances et de 
savorr à lui offrir celui de gratitude et:d^a-p- 
mour embelli de tous les dons de l'esprit et 
du génté. 11 fallait qu^'Fanisan y que )%f>inRie 
des champs y eussent: un appui aussi solide 
de leur croyance que Tbomnie éclairé^ dont 
rëdncation a été plus soignée , et qui peut 
employer une pariiede soti temps h la. médi- 
tation et à ' l'étude de cet important objet. 
En un mot ^ il fallait une religion pour tout 
le mondé tel qu'il est^.et.nôn un cboix dé 
pensée^ religieuseSi pirdpres seulettient'àfaire 
la religion de quelques amateurs réilmis,: qui 
ne peuvent exister nulle part sousuneifdmié 
d'insiitutton sociale. : - r . 

Aussi l'établissement de la colonie sup*^ 
posée a-'t^il tous les caractères du roman. On 
peut-l]|iéB- Concevoir que quelques hommes ^ 
réunis par' les mêmes goûts et les- mêmes 
opinions/ peuvent exister pendant quelque 
temps dans cet état imaginaire ; mais Jes fâ^ 
milles propageront^ la masse augmentera, 
l'inégalité dans les états et les fortunes en 
sera une suite nécessaire, les passions* se 
trouveront en opposition violente avec lés 
principes religieux, de grandes villes succéde- 
ront à des' maisons isolées , et vous aurez j 
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4:0011110 :paF-4oiKi^^ le&')gnbd^ tlie\ peuple , 
4es riohes: et les )paavr9S;.]VloilAî[l'étM (bes 
(Choses qsue: Je hàfi sbn»: ^t^ïkti qfi^ l Vp^reour 
«îdère iquAt^d 00 : rai jon/aei stiir.': iH .e^iigioii 9 
clt iior-ioatcpaiàd on 1 ratsaBBC (lem^dièce h 
insinirer i^oë celle qil^oa imagine (¥«11 1; p^ieu^ 
. que: celle qui exisié., et qia' il isepail. Mien pins 
•a'propds'd'inirentee^.ài'ëile n^exâs^t l^as.* 
.; >Iia mUgion cbcétiebne » tâle iqvrelle est 
^ortierdes maînsjde son) fonda té^n^ eM donc , 
à')neih[ftoiisidécer?fnêtBe qtie}phliit^;iieiiiept 
«tiphâûsoplu'qiiemeiqii df plus bèeilet J^tWeil- 
lepr^ sysftèmerrdîgkttX' ipçiss&le ;>i^ d^h^lmspe 
ierpl(lsr)sÛBqda<^ lav^^àbni symbole :<vlftphi$ 
courte prière ) se trouve^dussi rappr^ijbédu 
Dieu qsi^tt<ftdoi:ie/qaelfboiQ^e.;d'<l gé^i/s et 
lé Saranft'leriiliis dislîagué. Il iv'ét(ât?p9is pos- 
sible rqotf respHtp^un^aiâ'ne.iie çiU/fias. ^u 

feaMipour! ajei^r 4<^^^'rii cfi' qiQf;j^&I^o 
et sfablpne jouvr^ge ;; lâaîs les. ^men^eus. IQÔu- 
i:éi ffileinpéc^eiiJt.. pas. les j esprits jiistes d'en 
recanDat^eile tissa, (i|u'iiiie niaia dîyîiie a 
£M*mev>^' ils pensent avec sagesse qu'il vaut 
œieaiK les laissèr.aiiiâi^ que de dégrader le 
fofads donc 'Oii tenteriit de les- détacher. 
' ifioisquefla dbctriose) chrétienne ei la foi 
qu'elle commande se trou^vâioit dan'sidea 



THÉORIE DE; L'AVENIR. S47 

écrits^ il &Uaitl>i0q qu-uii tiombj^edeQom- 

ineacatfears ' s^élevài pour en ; maintenir le 

sens 9 et: d'antres pour en appoy^er hw9 api- 

xilcMDSipâriiGnltères : de Ik. tant d'erreurs et 

d'iikepties. .'Mats juïé.* ^utoyitié loujourô aub* 

sis4»mè devait .raknènei!; à la.j^iifiyietJa 

Pnftvidetace. avait majcqubélergdi^ieilQ .Bosquet 

.peur rëlabJir dans ^a -^siinidlcitë primilive 

icetié! ddetTÎne de l'E^n^ile y apt'èS' ^qvisxze 

^cles de taonanientattses inutiles, etdei puisx 

santés contradictions, (^z) ,. / 

•' ToulesiLsçréflexionsqufilèsseuleaiiainiâres 

'de. in iràison)peuTent;8|iggërer 'surilaiiiécesr 

«site (d'oB sjEslêaie reIigieu»!queic<^iique>poiir 

isanotidkinèr «la morale :ét rcûiiàoliderite } ins-* 

«tltmions ' politiques ^ sont J^tieni -dhinerw/ire 

Amfojoiknoé ;.loRsqû!on . .Içs ^appliqtie >à ^u:tle 

jréligionr doàt l'origine râmdntekrltdrjgîne' 

jhèffie du i^ondé^ dont ies dôg<ilies et 'U$ 

mjrstèpesi sont ides sources dé ^ venus y;dou£ 

les pdœnipeas'aocardfeai aivèc tous les genres 

d'autoricë/pelîiique/daut la. ipor^le v^st un 

jck)dé piar&ii! de bienveillance : mutuelle et 

>i « ^ ■ ■ ' ) . 1 I q f I ^ > i «« ■ ■ • I ■ n I I ■ I t I ■ ' I ' ■ » t ■" 

tiann^i^ckitB9Ssiifx,ietliit2^ partie de spu;Q/i^(W'v 
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d'faarmôûîe gënërale, dont le véritable esprit 
est de sanctifier totit ce qui est-bien >di(e ré« 
prouver tout ce qui est condamnable > et de 
laisser encore ^ par le repentir, une immense 
laiâtude b Tindulgence; dont toutl*ensembley 
en Un mot /présenterait le rësuhàt des mé- 
ditations du plus beau génie y delà plus saine 
taison et de la plus profonde sagesse, s'il 
était possible de douter qu^ine main divine 
en a tracé le plan et en maintient constam- 
ment l'exécution. ' - ■ 

D'estimables écrivains ont pu penser qu'ils 
rdèV^raient beaucoup l'importance du cbris- 
iian|sftfe en employant tantes les ressources 
du* talent et d'une imagination brillante k 
prouver la singulière influence de cette reli- 
gion > 'sur le$ arts, les sciences et les plus 
agréables ' productions du génie; mois les 
^ssuet, les Bénéîotiî lés Pascal, les Abbadie, 
liront' pas cru devoir insister sur ces avan- 
tages,, qu'une critique bien ou mal entendue 
y^ut avoir des raistons de contester. Peut-être 
ont-ils craint de compromettre ta majesté, la 
décente gravité d'une religion si pure, en 
Teniourant de ces itropbées que les passions 
bumaines ont trop souvent regardés comme 
leur ouvrage , en lui donnant un air de 
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ressemblance avec les tradîtioits mytbolo-* 
gîques I ingénieuses mais futiles productions 
d'ua dangereux délire : ils ont préféré de 
ne rendre la religion- également digne de 
nos hommages et dé noire intérêt ^ que par 
le bien qu'elle produit , les vertus qu'elle fait 
éclore, les ressources qu'elle offre au malheur, 
l'espoir qui le <:onsole et le bonheur qu'elle 
donne comme le gage de celui qu'dle pro-* 
met. (i8) 

. Dans une discussion qui aurait pour objet 
l'impértâBce et les avantages immenses de la 
religion chrétienne pour le genre humain > ce 
ne sont pas les raisonnemens qui doivent por- 
ter à une conviction intime, ce sont les faits. 
Des considération» vagues et revêtues d'un 
style séduisant peuvent eârtrainer quelques 
esprits superficiels; mais celui qui cherche 
sincèrement la vérité veut des prives et non 
des phrases. Si les faits et les monumens his- 
toriques qui les constatent établissent claire- 
ment que les idées religieuses puisées dans 
le christianisme ont amélioré l'ordre social 
par leur influence sur les lois et les, mœurs 
des nations .qui Vota adopté ;: s'il est de fait 
encore qu'aucun syst4me de morale ou de 
philosophie la plus épurée n'a janiais donné 
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ni deS'prfaiéipes aussi [Parfaits y ni dos ^bm^ieds 
plirs surs/ni des moiife plas puissaus p^ui? 
concourir aii ]yien>gén^raï des s0Ctëie» at'àti 
bonheur 'dé chaque individu^ il faudra bien 
convenir ^ue-eéue religion est le don Je pins 
précieux et le plus utile quç le ci^l att> pu. 
faire aux bômmèS'; et si ce moyen peut con* 
courir dûssi fifficacekneiit à- leur fëlkité 4d&s 
lai vie présente» comment^douterait^on qu'il 
doive l'assurer bien plus positivement ^encore 
dans Favegair ? C'est; sOus- ce douUt» rapport 
que la considérait Pdscal lorsqu'il disait Bfvec 
cette ingénieuse simplicité' qw sait Miir^ux 
intérêts du cœur léS -plus vives lumièpeâ' de 
l'esprit : m Commençons par montrer* que la 
religion est aimable , ufous prouverons en-^ 
suite qu'elle est vïraie; » • : 

Or^ en la éonstdé]^ant:sous*le premier de 
ces rapports> M intitnemêntlié'au second, 
c'est un point de fait* liistorique; indubi'* 
table, que le christianisme a civilisa un* grand 
nombre- de peuples jsau!?ages et barbari^s^ et 
qu'il a donné à ceux qtii avaient >nn com-« 
mèncément de civilisation dea principes'' di^ 
gouvernement y et des 'lois qui'étaieM les 
plus pi'opres à établir la. félicité* commune > 
seul but de toute association politique. L^ 
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preuve en existe dans les archives mêmes 
des aarûajQS dont l'impdimërie nous a oon«- 
serve les antiques monunuens:, et Ton' peut 
en voir le détail dans un ouvxage anglais 
écrit d'une manaièreslmottiodiq^ie et si sim^^ 
pie y qu'on, ne peut' accusée Taateur.d'avoir 
Toulu subjuguer l'opinion par les graiçes du 
sty la et. les cbarraes dd l?éloquence/(â) 

Sans prendpe(le ton oratoire dé l'apologie ^ 
sans . prévention ^ ' sans* ip^éjugé quelconque i 
et mâme enliécarf amt; toutce que Rétablisse- 
ment eî la%prapjigation dù^^hristianismepeu*' 
vent offrir' de^ minacu)eùx , n'asi^c^ pas une 
chose ; singulièrement propre :&. frapper, xm 
obserraicûr instiiuit^ique^cette marche de 
tant de* natîbns qui sortit de rignoitunçei^ 
de.le^ rudesse et.de Ibi barbarie v k mesure 
que la prédication de llEvangile des ramëto 
à des .mœurs- douces.^ .& des> principes de 
vertus » ' à touâ, lés sentimens de- justice* et 
de bienveillance ? Lé pbrlo&bphisme'du' dix-* 
huitième isiécle:, en relevant quelques abusv 
en délachapt: qûelq«:ie&' faits particuliçr& ,, a 
tiré de$. cftEisé^uencefi.. générales contre la* 

* * i i ' i l .i| ^..a « i«.i | » ,t ' î,i , ' il . Il î i jt] ( ta» 

{a) 3iefifait9 de la Religion chrétiennes trad^dft 
raoglais d'Edouard Rta?!.. 
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religion de qaelquesfaits qu'elle dësapproai^e 
oa des abus qu'elle-même condamne; et 
c'était ail contraire du tableau général de 
l!améiioration de l'espèce humaine qu'il fal" 
lait conclure en faveur de cette religion qui 
lui présente réunis tons les moyens de félicité 
publique. L'histoire offre-t*-eUe effectiyement: 
un plus intéressant tableau que celui de celte 
heureuse révolution. causée pair le christia-- 
nisme dans les lois , les mcçurs . et le carac- 
tère social de tous les peuples de l'Europe , 
d'une partie de l'Asie et même dé l'Amé-' 
rique, depuis le, cinquième siècle environ 
jusqu'à nos jours ? Je ne doute pas que ce 
tableau , dont nous ne relevons ici qu'une 
imparfaite esquisse^ ne fît la plus vive im- 
pression sur Fennemi le plus opiniâtre d'une 
religion dont tous les élémèns n'inspirent 
que l'amour mutuel y la concorde et la bien-* 
fàtsance. Gomment se défendre d'un senti-» 
ment profond de vénération et de recon** 
naissance quand on pense seulement que 
si,. depuis douze siècles environ , la lumière 
éi^angélique n'eût éclairé la plus grande partie 
de l'Europe; que si, depuis cette époque, 
toutes les lois civiles les plus sages et les plus 
importantes n'eussent été puisées dans le 



^' 
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code chrétien, comitie l'ont été celles de la 
France y de l'Angleterre /de la Russie , do 
la Suède i du Danemarck et de toute l'Àlle* 
xnagné, nous serions peut-être encore seni* 
blableis à ces Oaulois féroces qui. ne respi- 
raient que la guerre et le carnage ^ et dont 
le culte sanguinaire , aussi fërocô que leurs 
lois y étouffait dans l'aine tous les nobles 
sentimens p et n'y laissait dominer que l'épou-* 
vante et l'horreur. Toutes les angoisses de 
l'esclavage y tous les malheurs enfantés par 
le crime et l'injustioe notis accableraient sans 
relâche^ et nous n'aurions peut-être pour 
guides sacrés que ces farouches druides ^ mi* 
nistres odieu:ic d'une divinité qui fait horreur. 
Gomment donc une source qui coule si 
doucement a -^t- elle pu former ce 'fleuve 
majestueux dont l'onde paisible et salutaire 
embellit lés rivages , et répand ses bienfaits 
sur tous les lieux qu'elle parcourt ? Le 
moùde entier les reçoit et semble les mécon-< 
naître. A peine l'empire romain est-iLdétruit 
par les barbares , qu'il se partage en différens 
royaumes dont chacun forine un gouverne- 
ment et des lois pour lui-même : les codes . 
de Théodose et de Justinien /déjà calqués 
sur les maximes de l'Évangile , en fournis- 

s. 23 
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sent le modèle. Aussi trouvert-on , .dans les 
prepiières institutions civiles des Tisigotfas ^ 
des Anglo^Saxbi^s , des Lombards.^ des Bour- 
guignons f des Allemands et des Francs > un 
mélange d^dées religieuses qui rendent leurs 
lois admirables poiir des nations grossières 
qui ne font que sortir de la barbarie. 

Bientôt les effets de cette heureuse influence 
se firent sentir dans la Grande-^Bretagne , et 
plus encore dans le pays de Galles , dans 
l'Ecosse et dans llrlande. Avant que les 
Iriandais connussent l'Evangile , ils étaient 
plongés dans l'ignorance , et se livraient k 
toute la férocité de la nature brutale. Des 
missionnaires grecs leur apportent cette loi 
divine qui ne prêche que la miséricorde, la 
paiX' et l'amour ;. leurs mœurs adoucies se 
portent jusqu'èi l'enthousiasme de l'austérité. 
L'Irlande se remplit, d'édifices destinés au 
service de la religion et des lettres ; elle 
éclaire de ses productions savantes le siècle 
de Charlemagne, et l'on voit cet e;mpereury 
très-instruit lui-^.même, appeler de ce pays 
les hommes de la plus grande réputation 
."pour protéger la littérature dans ses états, (à) 

(a) Voyeji MosHEIM. 
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I)e toutes les .nations barbares f aucune 
peut-être n'av^t plus besoin des ' lumières 
de rÉvangile que les Saxons. Us étaient idor 
lâtres et . cruels , adoraient les détugas et 
sacrifiaient^ des victimes humaines. L'hor- 
rible figure de leur idole Irminsula inspi*^ 
rait la terreur^ et Iç temple de cette affreuse 
divinité était servi par des prêtres qui pré- 
tendaient éclairer les mystères et prédire les 
événemenis par la manière dont coulait le 
sang des captifs qu'ils égorgeaient. La con- 
version de ces peuples au christianisme fij( 
disparaître ces usages atroces , et en les sou« 
mettant aux lois de la justice.i de la bien-r 
yeillance et de 1^ raison.^ rendit k leur ca-* 
ractère l'empreinte de bonté naturelle que la 
superstition avait çffacée, et qu'une religion 
toute divine devait perfectionner encore, (ay 

(^i) «. Ou accuse l'esprit de la philosophie mo^ 
« derne , dit M, Isiuenard , d'être enoemi du chris- 
«tianisme; cependant cette philosophie, dont le 
« litre le plus respectable est d'avoir quelquefois 
« dëCendu les drqits de l'hunianité , a puisé dana 
«c l'Evan^le tous ses principes de justice, de mo^ 
« dération et de bienveillance universelle dont elle^ 
« a voulu faire hommage à la raison. Si le cult^ 
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savant auteur (a) , sont un ërenement qur^ 
cotisidéré seulement sous lé point de vue 
pbilosophicpe/dbit être regardé comtne 
Faurore dés jours heureux qui doivent en- 
suite briller avec un éclat supérieur. EfTéc- 
tivement cette religion tend k corriger 
l'abus d'une liberté licencieuse , h bannir la 
dissension sanglante y h réprimer le larcin 
et la piraterie , k adoucir la férocité des 
mœurs p k exiger une certaine connaissance 
des lettres et dé l'histoire , k rétablir dans 
leur droit naturel une partie du genre hu- 
main qui avait été malheureusement réduite 
en esclavage (^)» et k inspirer le goût d-une 
vie paisible et l'idée d'un b<)nheur indépen- 
dant, du plaisir des sens. » 

Pourrions-nous douter que la propagation' 
du christianisme n'hait pùissammeht contribué 
à l'adoucissement des mœurs et k l'amélio- 
ratibn de l'ordre social pour les contrées 

mm * I 

(a) Mallet , AnUguités du Nord. 
. {h) Cette influence de l'esprit ëvangélique sur la 
liKerié civile est constatée par les plus authentiques 
monumens que Rohertson a recueillis dans sou 
excellente Introductioh à l'Histoire de Charles^ 
^Çuiht. ( ^oyez les notes 8 et ao de cet ouvrage.) 
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occidentaleé et septentrionales de l'Europe, 
dans des teiaps déjà éloignes de nous , lors* 
que nous sommes certains qu'à une époque 
bien plu3 récente une grande partie des 
nations «qut peuplent L'une et l'autre Amé->' 
rique ont éprouvé le même' bienfait par la 
même cause , et. que ce bienfait s'y fait res-^ 
sentir encore ? Tous lès récits des miission-' 
îiaires, tous les détails des voyageurs les 
plus véridiques soi^t d'accord sur ce point» 
Ces peuples^,' Les uns encobe. sauvages*^ lès 
autres k demi civilisés* étaient dans un état 
d'ignorance 9 de' superstition barbare et de 
fèv6c\lé^ ipà • n'offraient que- des dangers, ef-* 
fray|tâS''aa:ràle qui tenta de les instruire; 
cW avec- les- lumières de {rÉvangilè qu'ik 
ont reçu en même temps et les principes de 
la morale , et ceux d'une législation fondée 
sur la justice 9 et la connaissance de tous 
les arts d'industrie laborieuse/ si^înipôrtànte 
pour le niaintien de toute société bien pirga-* 
nisée. Les lettres de ces héros apostoliques 
sur .les heureux efFéts de leurs travaux dans 
je iiouveau monde , l'histoire des établisse- 
meus qu'il^s ont foroies daiis,..le Paraguay , 
fit plusiréceçunent encore, le Journal des 
Missions des frères Mo raves daos le 
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Groenland, chez les Indiens * du nord de 
l'Amérique elles Esquimaux du Labrador , 
ne laissent aucun doute k ce sujet (tf ). Il est 
impossible de lire dans^ ces ouvrages le. dér 
tail des progrès de la doctrine ëvangélique 
et de son empire sur des esprits si farou-* 
cbesy sans concevoir qu'il' y. a entre cette 
doctrine si pure et le caractère naturelle- 
ment bon de l'homme de la nature un attrait 
qui le subjugue en s'emparant-des plus no* 
blés sentimens de son cœur;: et: comme les 
maximes qb'eUe ptéche soiu ie» harmonie 
parfaite avec* le caractère sstblime de celui 
qu'elle offre potir modèleVirintéirit qu'elle 
inspire ne saurait élre infructueux que pour 
une ; dépravation consommée. Quel être le 



{fl) M Les missIoQ&y 4|t M. de Buffpo.^, ont Formé 
«plus d'bomipes daos les aatioos barijares^.que 
« les armées victorieiiçes des princes qui les ont 
« subjuguées. Le Paraguay n'a été cqnquis que de 
« cette façon.... Riep ne fait plus d'honneur à la 
« religion que d'avoir civilisé ces nations, et jeté 
« les fôndêmens d^un empiré sans autres armes qiie 
« celtes de la Vertu. » ( Histoire naturelle , JDiscours 
suflei variétés dé Pespèce humaine, vol. 'III in-4'*;i 
page 3o6, ) . . c ' - 
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plu$ préconisé parini l«s sages ^ et le plus 
exalté par la philosophie f pourrait soutenÎF 
le. parallèle avec le législateur des chrétiens, 
ETec celui qui y le plus beau parini les 
hommes , fut encore un modèle parfait de 
bonté f de douceur et d'amour ; dont tous 
les préceptes proscrivent la haine et la ven- 
geance ; dont les lois , puisées dans le sein 
lie réternelle sagesse , ennoblissent tous les 
devoirs , exaltent toutes les vertus et recom* 
ma.ndent la justice y. la bienveillance; réci- 
proque et la déférence h toute autorité légir- 
time, coipme la vraie source de la prospérité 
publique; dont la vie enfin et la puissance 
bienfaisante annonceraient seules un être 
supérieur à Fhùmanité , quand sa iliort ^gé- 
néreuse et sublime ne prouverait pa5 qu'il 
fût une victime céleste sacrifiée par l'ingra- 
titude et dévouée au bonheur du monde? 
Aussi les historiens le$ plus distingués , par 
un jugement sain et sans partialité , ont-ils 
tous observé que les nations , dont. le gou- 
vernement avait calqué les lois sur les prin- 
cipes et la morale du christianisme» avaient 
constamment fait des prc^rès vers U perfec- 
tion de J'ordre social , et que les dissensions 
■religieuses. qui en ont quelquefois troublé la 
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paix y ont çu pour eause immédiate des in<- 
térêts et des passions entièrement- opposées 
au véritable esprit de cette religion. C'est ur 
malheur attaché à la liberté de l'homme que 
l'influence divine même ne détruit pas, et 
dont elle ne tend qu'à perfectionner l'usagé» 
Une autre remarque également foiidée sur 
les faits historiques, c'est que , contre l'opi^- 
nion de quelques philosophes modernes , 
cette almélioration des mœurs et de l'ordre 
social est entièrement due au christianisme , 
çfinon h' la civilisation qui n'a aboli , ni lés 
sacrifices humains , ni l'exposition des en- 
fsiliSy ni les combats des gladiateurs , toi Yesr- 
iclàvage parmi lès hommes , ni la ^rannie 
envers lès femtHes ; ni une infinité d'autres 
îisageis détestables des païens aiiciéns et mo- 
dernesi Gûmbieii de ces usages obscènes -et 
sanguinaires ne régnaient-ils pas chez les 
Égyptiens , les Carthaginois et lès Romains, 
qui nous égalaient,' à beaucoup d'égards, en 
littérature et en civilisation , et qui conser- 
vèrent plusieurs rite$. affreux Ibng-tetnps 
après qu'ils furent parventis au plus haut 
degré ; d'instruction (/ï) î Quoique les Chi- 

» I I I « ■> Il I *■ .1 - I ■ i . I » «fÉi— i— — ^i^i^^ii^-iiii ■ 

{a) Rousseau lui-mèEnê a rendu, à cette vérilé 
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siois et les Japonais soient d^sr nations polies 
iBt connaissent bien les arts et les manufac* 
tares, ils commettent publiquement des cri- 
mes t}u'on ne tolérerait pas dans le royaume 
chrétien le plus grossier. A la Chine , les 
patcvres vendent leurs enfans , et dans les 
mes de Pékin on en expose tous les ansf plus 
tie trois mille ^ dont un grand nombre es(t 
consiervé k la Vie par les missionnaires euro- 
péens (b). Si Ton veut avoir une idée juste 
de l'influence des opinions religieuses sur là 



«lii éclatant hommage. « Nos*gouvernemêns mo- 

jat dernes ^ djt-il , doivent jocootestablement :au 

M chpistîaDÎsme leur plus .solide au,toriké et ieurs 

« révolutions moins fréquente^. Il les a rendiis 

« eux-mêmes moins sanguinaires : cela se prouve 

« par le fait, en les comparant aux gouvernemens 

ff anciens. La religion mieux connue, écartant le 

« fanatisme, a donné plus de douceur aux mœurs 

« chrétiennes. Ce changemènt'nVst point l'ouvrage 

«des Ijettres, car par-tout où elles ont brillé l'hu- 

V manité n'en V pas été plus respectée : les cruautés 

'« des Athénierisr^ des Egyptiens , des empereurs de 

'«' Rome, 'des Chinois, en font foi. » 

(3) Voyage en Chine de lord Madartnéy, tome II y 
page 190. 
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morale et les. actions des bommes ^ qve Ton 
compare ce que pense un Chinois sur Ijétat 
de l'enfance avec l'idée si douce et si. vraie 
qu'en donne la religion chrétienne ; senti* 
ment si bien exprime dans cette observation 
de M» de Chateaubriand: « Le paganisme, 
t( qui développe les passions avant l'&ge j re* 
u tarde les progrès de la raison ; le ehristia* 
a nisme, qui prolonge au contraire l'enfance 
ic dii coeur 9 bâte ia virilité de l'esprit. Dès les 
tf premiers jours de la vie, il nous entretient 
(( de pensées graves ; il respecte ^ jusque dans 
« les langes I la dignité de l'homme; il nous 
(f traite, même au berceau , comme des êtres 
«( sérieux et sublimes « puisqu'il reconnaît uft 
tf ange dans l'enfant que la mère porte en* 
« core à la mamelle. » ... 

Ainsi, nous pouvons ^re encore d& la 
civilisation ce que nous avons dit de la philo- 
sophie ; seule elle ne peut faire aux hommes 
tout le bien que la religion leur fait, parce 
que celle-ci est essentiellement la base de la 
morale, le soutien des lois et l^ppui le plus 
ferme de l'autorité qui gouverne, k Chose 
(c admirable ! s'écrie Montesquieu , la relir 
M gion chrétienne, qui ne semble avoir d'ob« 
« jet que la félicité de l'autre vie , fait encore 
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A noire bonheur dans celle-ci {a) ! » En ren-<> 
dani à la naiture dépravée la rectitude de ses 
sentimens, en éclairant, en dirigeant la rai- 
son humaine^ «De Ta éièvéé k une hauteur 
h laquelle /par ses propres forces , elle ne 
pouvait atteindrte; et, comme l'a dit Rousseau 
lui-même u elle a porté la morale k une 
te plus grande pureté et à une plus grande 
« perfection que ne l'avaient jamais fait tou» 
« les philosophes et les sages de l'anti- 
c< quité (é). » C'est à ces principes qu'en 
sont revenus/ avec autant de courage que 
d'éloquence , MM. Portalis et Siméon , dans 
le beau rapport qu'ils firent en 1802,. pour 
faire sentir la nécessité du rétablissement du 
culte catholique en France, que la terreur 
avait presque entièrement aboli, u Quand le 
christianisme s'établit, dirent^ils, le monde 
sembla prendre une nouvelle position. Les 
préceptes de l'Évangile notifièrent une nou- 
velle morale à l'univers... Son influence sàlu« 
taire sur les mœurs de l'Europe, et de toutes 
les contrées où il a pénétré, a été remarquée 
par tous les écrivains. Si la boussole ouvrit 

(a) Esprit des LoiSj liv. XXIV. 

(b) Lettres de la Montagne. 
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Tunivers , c^est le christiaDisme qui l'a rendu 
' sociable. . . Si les corps de nation, si les esprits 
les plus simples et les moins instruits sont 
aujourd'hui plus fermes que ne rëtaieni: aur 
trefois )es Socrate et les Platon sur les grandes 
vérités de- l'unité de Dieu, de Timmortalité 
de l's^me hun^aine, de l'existence d'un^-vie 
à Tenir ^ n'en somn;ies^nous pas: redevables 
au christianisme 1 r^ (a) 
. Sapis dout€ la philosophie de ce siècle n'est 
pas dégradée ^u point où le fut la philoso^ 
^ phie ancienne j mpis , o.utre que ce qu'^eUe a 
de bqn> elle le t doit aux idées puisées dans 
le christianisme , réduite ^ ce qu'elle ^st par 
elle-même i qi^e peut-elle contre la violence 
des p$i^sions y contre le crime secret qui 
échappe à Ja loi et s^enveloppe du mystère > 
contre Je malheur qui se trouve aux prises 
avec la probité et la vertu ? Que font, toutes 
les amplifications sentimentàlé& de la phi-^ 
lantropie en comparaison du zèle actif et 
vigilant de la charité chrétienne? C'est sous 
ce rapport, sur-tout d'une bienfaisance sans 
borner et sans relâche ^ d'un; intérêt con$tant 

(a) Rapport à roccasio» du Concordat y en ayril 
1802. 
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pour l'infortune 9 quelle qu'en soit la cause ^ 
de ce dévouement sublime au service de Thu- 
manitë souffrante , que cette religion a une 
grande supériorité sur tous les axiomes d'une 
froide philosophie qui met tout en paroles 
et rien en actions {a). Quelle source de conso- 
lations elle fournit dans l'adversité ! quelle 
force de courage elle dotine à la douleur ! 
quelle constance dans la résignation ! quelle 
vigueur y même politique y elle répand sur la 
persévérance qui perpétue ces pi^ux établisse* 
mens si précieux pour l'état, et si utiles k cette 
classe laborieuse que souvent la misère accable 
sans l'avoir mérité I C'est dans^ le cœur , plus 
encore que dans l'esprit^ qu'une main céleste 



(a) Le détail de ces vérités est développé avec 
toute l'éloquence du seutiment dans le Génie du 
Christianisme , de M. de Châteaubrîaod. La partie 
la plus intéressante et la mieux faite de cet ou- 
vrage est celle que l'auteur a consacrée à revêtir 
du chciraie de sou style les bienfaits de la religion 
et les services qu'elle a rendus à la société. Quels 
que soient les défauts qu'uqe censure peut-être 
trop aévèretait remarqués dans cette importante 
production , -on doit convenir qu'ils spnl bien ra-r 
chetés par la foule des beautés dont elle étincelle. 
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devait répandre la semence d'une doctrine $i 
féconde en bienfaits ; et la religion des Yin-* 
cent de Paule, des Fénélon et des Belzunce f 
doit être celle de tous les cœurs vertueux et 
de toutes les âmes sensibles. Mais si l'orgueil 
faumain devait être flatté de n'adopter , en 
matière d'opinions religieuses^ que celles 
auxquelles se sont attachés des hommes d'un 
génie supérieur y se croirait-on fort rabaissé 
en adhérant à la. religion que les Pascal^ 
les Léibnitz , les Nev^ton , les Descartes , les 
Locke y les Bacon et tant d'autres grands 
hommes ont professée , soutenue et envi- 
ronnée de tous les moyens que l'iatelli-* 
gence humaine peut employer pour porter 
à la conviction ? (a) 



[a) On pourrait ajouter les ùùms de Saumaise^ 
Groiiuè , Boile y Boerhaatfe; etparmi tes Ao^l^îs ou 
Écossais, Addisson y Maclaurin, Clarkéy Hou/ard ^ 
LiitMon, etc. Que d-autres encore parmi les savaos 
illustres de France ! Quelqu'un a fait cette remar- 
que, qui parait aujourd'hui asse2 singulière; c'est 
qu'en lisant les éloges de ces hommes célèbres qui 
ont honoré les lettres et les sciencies , prononce 
après leur mort par fontenelle , on croit lire kl 
Vie des Saints* 
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Il .faudrait , pour terminer ces considë^ 
rations sur l'importance et les avantages du. 
christianisme , ^ examiner les reproches que 
quelques écrivains lui ont faits sur les suites de 
l'intolérance qu'on lui attribue et sur celles 
d'une austérité de moeurs et de conduite 
qu'ils prétendent ne pouvoir point s'accor- 
der avec les usages de la vie commune et 
les devoirs ordinaires de la société dans 
quelque rang que ce puisse être : de sorte 
que y selon eux, le moindre inconvénient 
du christianisme est de rendre les hommes 
&rouches ^ s'il ne les rend pas fanatiques. 
On a répondu mille fois à ces reproches que 
la haine et la satire ont dictés bien plus sou- 
vent qu'un examen impartial de la doctrine 
évangélique. Je me contenterai donc de rap- 
peler seulement deux points incontestables^* 
et dont tout esprit juste et dégagé de préven- 
tion conviendra facileïnent. 

Le premier^ c'est que la religion chré- 
tienne est telleilnent combinée pour le bon- 
heur de toute société bien organisée , qu'elle 
s'amalgame sans difficulté avec toute espèce 
de gouvernement^ et que^ sans acception 
pour aucun , sans examiner lequel est le 
meilleur I son principe est qu'il faut obéir , 

.2. a4 
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k la ptiissanGe-ëiablie, soit par* l'nsaj^e, À>it 
par le voëu général unanimsmènt ou taci- 
tement recomiti : c'est là que la reUgion 
voit l'ordre' de la pvoTidence qui régit les 
empires ^ elle né Ta pas «pins, loin , mais elle 
remonte h nne bien plus liante source que 
celle que nos faibles lumières nous font aper-» 
cevoir 2' ce que nous appelons dès révolu-^ 
tions n'est à ses y^ux que le développement 
des desseins éternels de la sagesse, et de la 
Yokmté suprême que la philosophie nesoup?- 
çomie même pais (19). L'intolérance relrgieuso 
qui a causé des dissensions et quelquefois dies 
déchiremens , avait des racines bien plus 
profondes t dans la politique et les passions 
humaines^ que dans, les opinions ou la doc-* 
trine ; «t lorsque cette politique s'est cou- 
Verte du prétexte! die la. religion y ou lorsque 
les individus sont devenus intolérans par 
principe de conscience , ils se sont, égarés 
et ont agi d'une imanière entièrement oppo- 
sée à l'esprit et k la lettre même de l'Evan- 
gile ^ qui recommande sur -^ tout la paix^ 
l'affection ^ '• l'indulgence , • et qui y pour la 
propagation même de la ' foi , condamne 
toute autre voie que celle' de la douceur ^ 
de la patience et de la persuasion. Ainsi ^ 
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Ton peut dire qu'aux yeux, de la^ religion le 
fanatisme e$jL une. impiété y comme fiuxyeu^c 
de. rhumamtjé^ le^ fanatisme pi^ilosophique 
é!st. un crime. pi&u!t;ôtrq plvis pdieux encore^ 
sij l'on en. jpgp par les horreurs qu'il a pro^- 
duites k la Qn du dix-huitième siècle. 

Le secojQKlr<^'^s^qi^^ cette religion) qui se 
concilie si parfaitement avec tous les genres 
d'autorité, ne présente l'austérité de la vertu 
que comme un conseil peut- être trop diffi*- 
cile k suivre, pour. qu'oi;i doive en redouter , 
TabuSy.et qu'il règle d'ailleur§ tellement les 
devoirs qu'il impose, et les accommode si 
ssigement avec les obligations que prescrit 
la société dans tous . les raDgs qui la com- 
posent , que, l'homme du «monde , pieux et 
véritablement chrétien , peut et doit même 
être encore le {dus probe ^ le plus utile et 
le plus intéressant sous tous les rapports* 
On pourrait ajouter que la femme pieuse. et 
non la déuote , d'après le sens peu favorable 
qu'on donne à cie mot, finit toujours par 
unir k une considération bien méritée tous 
les hommages du sentiment. Lorsque son 
ame, naturellement tendre et affectueuse, 
vient k trouver dans la religion plus de 
douceur que ne lui en offrirent les plaisirs 
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du iiionde , ses discours • ses manièreàr, ses 
grâces même, en reçoivent une teinte d'a^ 
mabili'té qui charme tout ce qui l'environne t 
heureux alors celui qui l'oblint pour épousé 
ou qui Feut pour amie ! « La piété véritable ^ 
dit Massillon , est l'ordre de la société t elle 
laisse chacun k sa place , fait de Fétat où 
Dieu no6s a placés l'unique voie de notre 
salut , ne met pas une perfection chimérique 
dans des œuvres que Dieu ne demande pas 
de nous. Tout ce qui trouble lliarmonie 
publique est un excjès de l'homme et non 
un zèle et une perfection de la vertu. La 
religion désavoue les œuvres les plus saintes 
que l'on substitue aux devoirs , et l'on n'est 
rien devant Dieu quand on n'est pas ce 
qu'on doit être, y) Le même esprit dictait à 
Fénélon ce conseil à M. de Beauvilliers , gou- 
verneur du duc de Bourgogne : u Inspirez* 
lui une piété douce , commode , simple ^ 
exacte , ferme sans être ni âpre., ni scrupu*- 
leuse sur les minuties; il n'y a que l'imperfec^ 
tion qui exige la perfection avec àpreté. » (a) 
C'est cette union d'une morale si douce 

{a) Histoire de Fénélon, par M. DE Beaussbt^ 
tome lU , page 97. 
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avec une puissance si forte pour dompter 
des passions violentes/ qui fait le charme 
de la religion : c'est là sur- tout qu'est sa 
supériorité sur les principes de la plus saine 
philosophie qui se contente d'indiquer ce 
qui est bien , sans montrer ce qui est mieux 
et sans moyens de le pratiquer. Trouverez-* 
vous dans tous les ouvrages des philosophes 
les plus célèbres, anciens ou modernes, l'idée 
de ce secours surnaturel, de cette main di- 
vine qui guide l'homme dans le chemin de 
la vertu et peut le retirer de l'abyme du vice; 
de cette lumière céleste qui, en éclairant son 
esprit , entraine doucement son cœur sans 
gêner sa liberté ; de ce bienfait dont la 
source mystérieuse fut si dignement célé- 
brée par les Pro&per et lés Augustin , et 
dont l'influence constante est pour une ame 
flétrie ce qu'est pour une terre dessécBée la 
rosée pure du matin; la grâce, en un mot, 
ce' don du ciel qui ennoblit toutes lés pen- 
sées, exalte tous les sentimens, et dont l'in- 
nocence conservée n'est pas moins l'ouvrage 
que l'héroïsme du repentir. 

Les fastes de la religion sont remplies de 
mille et mille exemples qu'on pourrait indi- 
quer k ce sujet ; mais il suffît d'en citer un 
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dont la célébrité ne. laisse pas plus de dottté 
sur la vérité des faits qtie sur la conséquence 
qu'on en doit tirer : c'est celui de madame 
de la VallièfreJ Née avec une ame sensible 
et vertueuse , exprimant par un regard cé- 
leste tout ce que l'amour le plus délicat a 
de plus affectueux et de plus tendre ; luttant 
avec courage et pendant long-temps contré 
son jpropre cœur et contre la séduction' là 
plus puissante; plutôt vaincue par la don-* 
ceur du sentiment qu'elle combat que paf 
l'orgueil de sa conquête , elle se croit moins 
beureusé de voir à ses genoux le premier sou- 
verain de l'Europe que dé la certitude d'être 
aimée comme elle aime; eiicourée de tous 
les prestiges de là cour la plus brillante; 
comblée de tous, lès dons et de toutes les 
joubsances que l'ame la plus ambitieuse 
pourrait désirer; passant dans cette fugitive 
illusion quelques-unes dés plus belles années 
de sa vie , et bientôt détrompée , ne trou- 
vant qu'une source d'éternels tegrcts dans 
un moment i d'abandon où elle n'a sacrifié 
la vertu qu'au bonheur qui' la fuit , c'est 
dans un clofître qu'elle va le chercher : c'est 
là que, pendant trente-six années, elle con- 
tinue de mourii^ au monde , et qu'aucun 
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)our de cette longue , carrière , consacrée 
toute entière an repentir , ne s'ëcoule sans 
lui donner plus de sçrënité et plus, dç 
joie qu'elle n'avait eu de plaisir pendant la 
courte durée de son triomphe et de sa gloire. 
L'idée même de ses affisctions les plus ten- 
dres et les plus légitimes entrait à peine dans 
le calcul.de ses espérances, pour l'avenir. 
Ce cœur aimant ne voyait plus de bonheup 
que dans l'amour de Dieu : u Je suis liée ^ 
« écrivait «^ elle a un de ses amis , pav les 
c< vœux que j'ai faits , et mille fois plus liée 
4( encore par l'amour qui me les a fait faire;. a 
t( je suis pour jamais à Dieu; ce bonheur, me 
c( suffît : en pourrais-je espérer de plus grand 
u de sa bonté et de sa miséricorde? » Il faut 
bien convenir qu'une puissance qui s'emt 
pare de l'esprit humain de manière à lui 
faire préférer aux délices du monde tout ce 
que la pénitence a de plus austère, qui ne 
lui montre la souveraine félicité que dans 
les célestes jouissances promises à la vertu , 
exerce sur l'ame un empire auquel la phi- 
losophie né saurait prétendre. Il n'y a ici 
ni exaltation y ni délire de dévotion; il n'y 
a que le sentiinent du vrai , que le mouve-r 
ment d'un cœur vertueux qui ne peut être 
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henrenx sans aimer, et qui ne peut aimer 
sans inquiétude que l'Être souverainement 
parfait, dont il n'a reçu cette faculté si pré- 
cieuse que pour qu'il lui en rapportât l'hom- 
mage dans toute son étendue et toute sa pureté. 
Quelque chose de surnaturel sans doute 
élève ces âmes fortement émues au-dessus 
de tous les attraits que peuvent leur offrir 
dés jouissances passagères, et leur donne 
cette espèce d'obstination qui surmonte tous 
les obstacles et rend capable de tous les sa- 
criGces. Elle devient presque une passion , 
et ne saurait être que l'ouvrage de l'amour , 
mais de cet amour chaste et céleste dont la 
flamme purifie tout ce qu'elle embrasa Ce 
feu mystérieux que nous avons vu dominer 
la nature par sa puissance ^ et y multiplier 
les merveilles , ne serait-il que l'emblème de 
ce feu divin dont la religion elle-même im- 
plore l'influence dans le jour solennel qu'elle 
consacre k célébrer ses prodiges et ses bien- 
faits? Le génie poétique des anciens et l'élo- 
quence moderne ont-ils mis dans toutes leurs 
productk)ns ^plus de simplicité touchante et 
de sublimité que dans te cantique sacré dont 
l'Eglise semble avoir puisé les expressions^ 
dans la source qui l'inspire ? 
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a Venez , Esprit saint , et répandez sur nous 
quelques rayons de vos divines lumières. 

a Céleste appui de notre faiblesse et sou- 
verain de nos ames^ daignez leur faire goûter 
les douceurs de la paix. Nos travaux , nos 
inquiétudes et nos larmes réclament vos 
consolatitins et votre secours. 
' c( Divine lumière , seule capable de nous 
conduire et de nous rendre heureux , éclai- 
rez le fond de nos cœurs ^ qui espèrent en 
vous. 

a Sans l'assistance continuelle de votre 
grâce , Thomme n'est que misère , égarement 
et corruption ; elle seule peut nous purifier 
et guérir nos blessures. 

c< Que vos fidèles serviteurs , comblés de 
vos dons f embrasés du feu de la charité f 
animés de la plus vive confiance , vivent 
dans l'innocence et la pratique des vertus ; 
et que la fin de leur vie soit le commence- 
ment du bonheur qui doit éternellement les 
réunir dans votre sein. » 
^ Le père commun des hommes^ le Dieu 
qui veille à la subsistance de la moindre de 
ses créatures y écouterait-il, sans l'exaucer, 
cette humble et fervente prière qu'élèvent 
jusqu'à son trône des cœurs unis dans la 
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même foi ? Non , la grâce en descend comme 
la soitrce de tout bien et de toute félicita ; et 
je ne crains pas de dire que la véritable supé- 
riorité de la religion chrétienne consiste 
dans cette surabondance d'une force divine; 
qui est k son égard ce qu'est le principe d^ 
la vie dans un être animé ; et qu'il n'est pas 
plus- au pouvoir de toute la science philo- 
sophique de donner cette ame et ses instir 
tutions f qu'à c^lui de l'art mécanique de 
donner le sentiment et la vie k l'automate 
organisé par le plus étonnant génie. 

Combien d'autres avantages la religion 
ajoute encore k celui-là !* Elle entoure 
l'homme de protecteurs et d'amis ^qui ^ du 
séjour céleste , lui en sollicitent les faveurs 
et s'intéressent k son sort. Plus ingénieiise 
encore que cette mythologie qui peuplait les 
forêts y les bosquets et les fontaines , d'une 
foule de divinités factices , fugitives et \éf 
gères comme la Jeunesse et le Plaisir , uuq 
religieuse croyance nous place sous Ifss re- 
gards des immortels qui veillent ^ur nous, 
et /eurs images ne sont consacrées qu'k nous 
offrir des modèles de courage , de résigna- 
tion et de vertus. Ne trouve-t-on pas quel- 
que chose de suave, de pur et d'aimable 
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dans cette pieuse , institution qui rend une 
Vierge le symbole de la sainteté , la protec-^ 
trice de la pudeur et Fasile de l'infortune? 
Avec quelles charmantes couleurs Bernardin 
a peint ce tableau cbanipôtre de jeunes 
filles f dont' la Yoix innocente et franche 
célèbre ses louanges au pied de l'orme yé* 
nérableoù son image est placée! Peu de 
personnes l'ont invoquée vainement, et l'on 
ne saurait voir sans émotion cette piété 
touchante et modeste adresser son hommage 
à celle qu'une tendre conBance couronne de 
fleuirs y et parer de guirlandes l'autel qui 
reçut tant de vœux et fut témoin de tant de 
bienfaits (20). Des esprits forts, qui se croi« 
sent sans préjugés, veulent en vain prouver 
rimpOssibiiité des miracles ; ce qu'ils prou«- 
Vent mieux encore , c'est que' la philosophie 
n'en fait point. Et comment en ferait- elle , 
apathique et froide comme une idole sans 
caractère et sans vertu , privée de ce pou- 
voir qui dompte la nature et porte l'exalta-^ 
tion du sentiment à une hauteur que l'ins- 
piration seule peut atteindre ? Gomment 
aurait-elle découvert les élémens du véri- 
table bonheur de l'homme, tous appuyés 
sur une immortelle durée, quand elle ne 
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sait que frapper de mort, ou glacer de. douté 
et d'incertitude ce sentiment le plus doux 
pour son cœur, celui qui lui rend la vie 
chère» qui double son existence et lui donne 
le mieux l'idée d'une félicité constante , en 
un mot f l'amitié ? C'est d'elle que Fénélon 
disait , dans une de ses lettres sur la mort 
d'un ami quil chérissait tendrement : « Elle 
pleure , .mais en pleurant elle se consoIiB pa^r 
l'espérance de rejoindre ses amis dans le 
pays de la vérité et dans le sein de l'amour 
même. » J'aime à citer les expressions de ce 
grand homme , dont la sensibilité la plus 
douce et l'amour de la vertu formèrent le 
génie. Il ne séparait poiut l'idée d'un .éter- 
nel bonheur dans le ciel , de fespérançe 
d'en jouir avec ceux qu'il avait aimés sur lai 
terre. C'est aussi la nôtre ; et en faisant voir 
que la religion confirme tous les aperçus que 
la raison y guidée seulement par .la sagesse ^ 
ne fait qu'entrevoir, nous donnerons une 
dernière preuve que cette religion fait effec- 
tivement pour l'homme tout le bien que la 
philosophie peut bien soupçonner , mais 
dont il lui est impossible d'établir la certi- 
tude. 
Le but de nos recherches dans cet ouvrage 
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a été principalement de nous assurer ^ d'après 
rëtude de la nature et les lumières que pré^ 
sente k notre raison l'analyse des lois pure* 
meut physiques> que l'homme en sa qi^litë 
d'être mixte , composé de deux substances 
différentes / écait non seulement soumis , 
comme tous lés autres corps, k la transfor- 
mation imposée K tous les corps qui exis-- 
lent y et que son état présent indiquait un 
état futur «d'une manière irès-positiTe , mais 
encore qu% raison de la substance spirituelle 
qui l'anime , cet état futur devait être très« 
différent de celui des autres êtres organisés 
vivàns; que son immortalité devait donc 
être regardée comme une Condition ou une 
conséquence immédiate de sa constitution 
physique , et que sa personnalité tenant à 
cette constitution par des liens indissolu- 
bles y ce n'était pas seulement son ame qui ' 
devait survivre k son corps ^ mais toute sa 
personne avec des sens plus parfaits et sous 
une forme que la décomposition ne pouvait 
plus atteindre ; qu'enfin c'était k la conser- 
vation de cette personnalité seulement qu'il 
pouvait devoir la conscience continuée de 
soi-même , ainsi que le bonheur k venir que 
lui montre l'espérance. 
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Tels sont ces aperças que la raison de*- 
couvre ; et l'auti^Hlé de la religion , qui les 
confirme. et les n^et à'J'abri,.du doute €i de 
riucertitude ^ pouvait f seule établir , ii cet 
égfirdy une sécurité parfaite dans.resprit de 
rbomme qui n'est jamais bien rttssuré sur le 
plus cher ohjcit deses voQux^.tant.qu'U craint 
d'être; séduit par lés «prestiges de^ L'illuaicm. 

C'est donc sur Fautovité même d'ujb oracle 
divin. qn*ést fbndée/réssurauce^ non seule- 
snem de ce bonheur, et de ces ijoipissances 
dont nous àv.oés esquissé l'idée^ >mâîs;'d'au« 
très: bien supérieures eécôre ei qixîv ^l'on 
l'expression dès livres saints y surprissent tout 
ce que L'imaginaiion peut supposer ,' ce que 
l'œil uTa point vu; ee.jqlae l'oreille. n'a pdint 
entendu:^ ce que le cœur humain j]re:saurait 
concevoir (a); et dans; ce nombre la- foi , 
cette première amie.'de l'homme, en élevatit 
son intelligence à de 'si hautes régions , est 
bien loin d'en exclure les plus chères affec- 
tions de son ame : c'est dans le sein de 
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' (a) Quod oculus non vidit , nec auris audîpit^ 
n&c in cor hominis ascendit y quœ preparapît Deus 
iis qui diligunt illùm ; nobis autem repetaM Deus 
perspiritum, i Cor., c. 2. 
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l'amour m âme et so as les traits rajeunis 
d'une aoavelle existence qu'il retrouve les 
objets de sa tendresse ;. un corps glorieuit 
remplace un corps * corruptible (^); une 
résurrection réelle n'est plus un , mystère , 
c'est une transfiguration naturelle qtie pé- 
nètre une céleste lumière ; immense et ma- 
gnifique dans ses dons ^ la justice divine 
répiartit sur chacun la somme de bonheur 
qui lui est due et.qiii.est conforme a. son 
godt ; ilest autant de ^ couronnes différentes 
qu'il est: de degrés diffîfrensde mérites et de 
¥erttis ; les célestes parvis sont peuplés de 
mille et mille demeures que Jésus- Christ 
lui-même promet dans >la^ maison do soa 
père (b); et sa présence seule suffirait pour 
inonder le cœur humain d'ineffables dé-« 

lices, (c) 

, ' 1 — . , 

(a) Seminatur in corruption^ , surjet in ghria,.,. 
seminatur corpus animale ^ surget corpus spiritale, 
î Cor., c. i5. 

[b) In àomo patris mei muîtœ mansiones stint,,», 
pado parare vobis locum, JoAN. 14 , 21.... Stella 
enim differt a stellâ in claritate; sic et resurrectio 
mortuorum. i Cor., c. iS, 41. 

' {c) Videbunt me et lûstabuntur, Psalm. 106 et ia 
scrîplurâ passim. 
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(t Si la souveraine Bontë s'est plae à pa** 
rer si richement la première demeure de 
l'homme , si elle y a répanda de si grandes 
beautés , prodigué tant de douceurs , accu<* 
raulé tant de biens; si toutes les parties de 
la nature conspirent ici -bas h fournir k 
l'homme des sources intarissables de plaisir: 
que dis je ? si cette inépuisable Bonté enve- 
loppe et serre l'homme de toutes parts ici-^ 
'bas y quel ne sera point le bonheur dont 
elle le comblera dans la Jérusalem d'en 
haut! quelles ne seront point les beautés, 
la richesse et la variété du magnifique spec-* 
tacle qui s'offrira à ses regards dans la mai-^ 
son de Dieu , dans cet autre univers qui 
enceint tous les orbes planétaires où l'Être 
existant par soi donne aux hiérarchies cé- 
lestes les signes les plus augustes de sa mu- 
nificence )) bu celui qui aima les hommes 
jusqu'à s'immoler pour eux, comblera des 
éternelles faveurs de son amour ceux qui 
l'auront aimé (a) ! Et comm^it ces immor* 
telles jouissances pourraient - elles être la 



(a) Qui diligit me diligetur à pâtre meo, et ego^ 
diligam eum et manifestabo ei me ipsum. JoAN. 
14, ai. 
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l>ecotiipense de l'être vertueux et fidèle , s'il 
n'était pas individuellement le même? « En 
annonçant au genre humain le dogme delà 
résurrection yt:elui qui est la résurrection et 
la. vie lui a enseigné , non simplement l'im- 
mortalité de l'ame, mais encore l'immortalité 
de l'homme. Ce dogme sacré repose princi- 
palement sur rimputàbilite de nos actions ^ 
celles-ci sur leur moralité (a) »; et la com- 
paraison si philosophique du grain de h\éf 
emjdoyée par saint Paul pour expliquer ce 
dogme, autant qu'il est possible , par l'image 
de la graine dont l'enveloppe meurt y mais 
dont le germe subsiste et fructifie (b)y n'est- 
elle pas suffisante pour nous rendre raison 
à nous-mêmes du fondement de la foi. qui 
nous assure qu'un corps spirituel rem^ïdi^ 
cera la dépouille matérielle qui doit retour- 
ner k son élément , et que , sous une, forme 
angélique, notre, ame conservant tout ce 
que ses sentimens ont eu de pur et de ver- 
tueux, tout ce que ses afiections ont eu de 
plus tendre , retrouvera , pour ne plus s'en 
séparer, dans le ciel ceux dont les liens d'une 



(a) Bonnet , Paling. phiL, part, viii etxxii. 
{b) I Cor. i5, V. 35, 36, 5o. 

a. 25 
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constante- amitié commencèrent le bonheti^ 
sur la terre? 

Qu'elle est douce et consolante cette in^ 
ttme conviction que Ici mort n'est autre 
chose qu'une loi bien£aiisante de la nature 
qui nous ouyre Tentrée d'une yie plus heu-^ 
reuse I . quel calme elle répand sur la vive 
douleur que nous fait éprouver la perte 
momentanée des. êtres que nous cliérissons 
le plus ! Si nous sommes hten persuadés que^ 
dans le sein même du b(wlieur dont ila 
joiiissent^ il& s'occupent de se réunir à nous^ 
que leurs vœux peuvent influer sur notre 
destinée r qu'ils entendent nos pensées^ qu'ils 
sont émus de noa regrets et touchés de nos 
larmes; enfin , si nous sommet bien surs 
que. ce n'est pas vers nne ombre vaine que 
nous précipitons nos désirs et que nous 
tendons les bras , nous avons trcmvé le 
baume salutaire le plus propre à guérir tes 
profondes blessures du cœur ^ et à faire 
supporter avec courage les plus pénibles 
amertun^es -de la vie. 

On ne peut lire, sans attendrissement et 
sans un très-vif intérêt , le récit que £Biit saint 
Augustin de la mort de sa mère qu'il aimait 
avec une extrême tendresse» Il avait alors 
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iba&doûné les principes de la- pbilôsophic 
païenne y où son beau génie ne trotnrliit paiS 
le feu cëleste qui devait l'alimenter j il avait 
embrassé en nlême temps la? religion et la 
verta. Ce retour à Fùne ei à Fautr^ faisait le 
bonheur de sa nfière^ qui l'avait bâtq par ses 
vœux autant que par son amour^ et dans lé 
èœur de ce grand homme la reeotinanssance 
avait tous lesjcfaarmes dé la plus vive affec** 
tion : il vit expirer cette nière chérie dont 
lés dernières pqroles durent un adieu pai«$ 
$ible comme k cehii qn'dnaimc et qu'où 
doit revoir dans quelque tenffps» Il vit, pour 
ain^ dire y son ame- s'exhaler dbiueement et 
^'élever Tets^ la rëceimpense que méritaient 
aes vertus. Béùétré hii-<-mème de cette cer«^ 
litude près de la dépouille motielle qtxi 
restait sous ses jausfr, il se reprochait ssi 
doule«i» et dissimulait aux témoins de son 
affliction les larmes qu^elle> lui faisait ré-^ 
pandre. Il pleurait €» secret^ et laissait à lâf 
nature ce tribut de la tendi^esse, lorsque 
dans son ame inspirée triomphaient Tespé-' 
ranœ et la foi. (a) ^ • 
Mon cœur se dilaté et s'ouvre k des <con'^ 



(il) Voyca CoTifBSHQiM'dèf saint Augustin* 
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peuple ma solitude y et restera jasqu'an 
dernier moment ^ous mes jeux avec le 
symbolique monument que t'a consacré 
mon cœur, (ai) • 

CONCLUSION» 

Pféeëdés par les observations et tes re^ 
€berqfaes des écrivains les plus distingnâi 
sur tout ce que 1à nature oRré ^ nos regards 
«t à nos méditations de plus intéressant el 
de plus sublitnfe ; réunissant ensuite aux 
principes connus de la physiologie tout ce 
^ue la métaphysique a de plus clair et de 
plus intelligible y noû^ avons établi par 
Téitamen de nous- mêmes ^ par l'étude de 
nos rapports avec ce qui nous environne y 
et de teux qui lient notre eiislence avec un 
ordre de choses surnaturelles et célestes ^ la 
cerûtude d'un avenir pour nous et celle de 
notre destination future : nbus avons em« 
ployé tùutes leé production^ de la science 
et du génie pour élever à la vérité un mo-* 
nutuisnt dotii la solidité pût mériter la con- 
iiàHkce : lès iiilfklortels écrits des grands 
bbÀitUeb y leU que les Bossuet ; les Fénélon ^ 
lès Pascal > lôs Buffou , les Locke ^ les Leib-* 
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nitz f les Glarcke , les Condillac , etc. , nous 
ont fourni les ïnatéiriâttx de ce monument 
que la lumière ëvangélique domine comme 
pour appeler tous les vœux et fixer toutes 
les espëraneeâ. C'est k la bienfaisante reli- 
gion qui les favorise et les fait éclore qu'il 
appartient seulement de les accueillir et de 
les couronner. 



Spes immortalitaie plena. 

Sap., c. III ^ y. 4* 



* Il il 
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iroTE (1)9 CHAP. ly page su. 

a \Jv^ chacun examina sa pensée, dit Pascal, 
il la trouvera toujours occupée au passé et à l'ave- 
nir. Nous ne pensons presque point au présent; 
et si nous y pensons, ce n'est que pour en prendre 
la lumière pour disposer l'avenir. Le présent n'est 
jamais notre but. Le passé et le présent sont nos 
moyens, le seul avenir est notre objet. Ainsi nous 
ne vivons jamais, mais nous espérons de vivre; 
et nous disposant toujours à être heureux , il est 
indubitable que nous ne le serons jamais si nous 
n'aspirons à une autre béatitude que celle dont 
on peut jouir dans cette vie. » ( Pascal ^ jPen- 
sées ^ XXIV, § 12.) 

KOTB (a)^ CHAP. I, page aa3. 

Voici les quatrains qui regardent la fuite du 
roi à Yarennes, et sa trahison par Saulce , ép»-* 
cier , et procureur de la commune, avec le com.- 
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mènfaire tel qu'il se trouve dans l'oùyrage que 
] ai cite. 

CENTURIE IZ, QUATRAim 20. 

De nuit viendra par la forêt de Reines (i ) 

Deux parts (2) voltorte (3) , Herne, la pierre blanche (4) 

Le moine noir en gris dedans Varennes , (5) 

Élu cap , cause tempête, feu , sang, tranche. (6) 

Commentaire, 

(i) Reines est le nom de la forêt par où passe le grand chs- 
nin qui conduit à Vareiuies, et que prit Louis XVI. 

(2) Deux parte : il appelle ainsi le mari et la femme. Le mari 
est le partf et la femme est la part» 

(3) Voltorte : ancien mot qui signifie voie détournée* Le 
chemin que prenait le roi pour aller à Montmédj était effecti- 
vement un chemin détourne. 

(4) Hemey la pierre èlaache:daoB Heme on trouve reine ^ 
en changeant A en >. Pierre Hanche désigne la hlanchéur dte 
la reine , et sa robe qui était hlanche. 

(5) Le moine noir : on trouve roi dans noir — « en gris le roi 
moine , ayant la dévotion d'un moine. 

(6) Elu cap : roi constitutionnel , etc. Par leur vojrage , ils 
ont eausé^M, eang^ tranche ou tète tranchée. 

CENTURIE IX, QUATRAIN 34. 

Le part solus , mari sera mîtré , (i) 

Retour confliot'(2) passera sous le thuille. (3) 

Par cinq cent un trahi sera titré. (4) 

Narbon et Sauloe par quartauts avons d^huille. (5) 

Commentaire, 

(i) Ze part eoltu est visiblement le roi mitre par le bonnet 
rouge qv'on lui nût sur la tête le 20 juin 1792. 
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(a) CoiffiUt f.mo\ <[Eà. ineillit, et qtd signifie nnehoe et plu- 
sieurs personnes armées qui font du bruit avec leurs armes. 

(3) Le Thuille ou les Tuileries. 

(4) Ti'/re du nom de constitntionnel. ^ 

(5) NarBon et Sauice,-, •• Le second est oe merchand ëpieiet' 
chez lequel Louis XVI et la reine passèrent la nuit à Varennes. 
Dans l* Histoire de la liépolution, par deux amis delà liberté, 
en 7 vol.) tonie Vît, page 126, on lit : Le roi prend se* 
enfant par la main et se rendàpéc sajàtnille cPtes M. Saulce , 
marehand épicier, et procureur de la commune, qui les fit 
arrêter le lendemain matin , 22 juin 1791 , et le trahit comme 
des milEirs dd Français désignés par cin^ tent un, «^Pàr ^fvtor- 
Uaits apotis d^huille , désigo» évidemment un épicier qui tend 
de rhtdlé par iftèartàut^ par quarterons, b • . * 

Oa peUl rADger dans la classé des C^turies de 
Nûstradataàus certains livres dt prédictions dont la 
réputation s'accroît ou diminue selon que les événe* 
mens paraissent avoir plus ou moine de rapports 
avec les phrases éparses dans un teinte expliqué déjà 
vingt fois en sens dîfiërens. Tel est oe Mirabilis L^r^ 
imprimé pour la première fuis dans lé seizième 
siècle, sans date certaine , recueil de révélations et 
de prophéties de différens auteurs y et sous difie- 
rens noms 9 sans aucune authenticité. Celles qui 
concernent particulièrement la France sont copiées 
sur un manuscrit du onzième siècle., trouvé dans 
la bibliothèque des chanoines de Saint-oYictor de 
Paris, et d'un autre du douzième siècle, de la 
bibliothèque de l'abbaye de Cluny. On a donnée 
i\ y a quelque temps , une traduction française de 
quelques morceaux détachés de cette compilatioa 
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ffionaslique , pour la commodité de ceux qui sont 
bièu aises de voir commetit, à cinq ou six cents 
ans de distance ^ on prëdit clairement des événe- 
mens dont on ne se doute pas. 

HOTE (3), CHAP. I, page a36. 

On verra sans doute avt^t autant de surprisé 
que d'ibtérèt le p^ëcis de quelques-uns de ces phë* 
donlènes consignés par M. Petetin dans Tbistoire 
déjà citée de la cataleptique qu'il a guérie^ 

Non seulement le sens de l'ouïe , mais ceux du 
goût, Aé l'odorat et même de là vue aVaietft passé 
dahs Teëtothbc pendant lés accès de, cette jiéuM 
(etiïmie. 

Lorsqu'on faisait passek* sous ses doigt» rrfunis^îf* 
fêrebs alimebs ofidiffël*e»lés liqueurs, eu ne faisane 
que les effleurer , elle les sentait et les désignait les 
unes après les^autres sans se tromper^ et comme elle 
eût fait si %Ue les avait eues sous le nea. Goûter c'est 
sentir, mais sentir n'est pas toujours goûter. La 
malade n'avait que l'odorat au bout des doigts^ 
tandis qu'elle réunissait dans l'estbmacl'^orat et 
le goûtw Elle mftebait lorsque les substattces ali- 
mentaires étaient en contaét avec l'estomaé ^ ce qui 
lie lui arrivait pas quand elle les avait sous le$ 
doigtSé 

Le sens de la vue présente des phénomènes plus 
tatraoï>dtoèirèB encore. On tait sur l'estomac de ta 
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malade des cartes Fune après l'autre ; elle distinguait 
les couleurs et les figures et les uommait; elle les 
voyait dans riolërieur de son estomac très-lumi- 
neuses , mais d'une dimension un peu plus grande. 
Son mari y plaça sa montre : quelques minutes 
après elle dit : C'est la montre de mon mari ; il est 
dix heures moins sept minutes : cela était exactement 
vrai. Le docteur avoue qu'il en fut bouleversé; mais 
plusieurs autres expériences lui firent connaîtra 
que ce phénomène avait le même principe que les 
autres , puisqu'en enveloppant les difiTérens objets 
dans du taffetas blanc , la malade ne voyait plus 
rien. On est en effet bien étonné quand un homme 
du mérite de M. Petetin , président de la société 
de médecine de Lyon, atteste ces Paits et plusieurs 
autres aussi extraordinaires ayant eu lieu devant 
plusieurs personnes qui ne purent en douter, mais 
qui mouraient de peur que la malade ne fût en 
commerce avec le démon. 

Dans ses accès, elle voyait, quoique les yeux 
toujours fermés , non seulement au dehors d'elle > 
mais en dedans d'elle-même : elle voyait l'intérieur 
de sa tête, celui dé son estomac, la forme et les 
mouvemens de son cœur, prédisait les accidens qui 
devaient lui arriver , et quelquefois à ceux qui se 
trouvaient dans son atmosphère électrique. Elle 
dit un jour à son docteur, en montrant beaucoup 
d'inquiétude : Je serai sourde en m'épeillant à ne 
pas entendre Jupiter tonner , et cette ir^rmité ne 
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cessera que demain après l'accès du matin. Com* 
méat voye2-vous cela ? lui dit le docteur. — Parce 
que je ne Yois pas mes oreilles, et qu'uoe ombre 
me les cache. — Pourquoi jugez- vous que cette 
surdité durera yiogt-quatre heures ? — Je le sens 
et oe peux le défioir.... Sa prédiction s'accomplit 
à la lettre : le lendemain , en sortant de l'accès de 
^catalepsie, elle entendit parfaitement. 

Une semblable maladie observée dans une femme 
dont M. Attalin , célèbre médecin de Besançon , 
que j'ai connu , rapporte l'histoire , et que cite 
M. Petetin , me donne lieu de penser que celui-ci 
est également fidèle dans son récit. Les principaux: 
symptômes avaient été observés par M. Attalin ; 
mais c'est la première fois qu'on a observé ce qui 
se passe relativement à l'ouïe, aux autres sens et 
aux prédictions. 

Il eût été nécessaire peut-être que M. Petetin 
ajoutât a son témoignage celui de quelques méde- 
cins aussi éclairés que lui : il le désirait ; mais la 
famille de la malade s'y est constamment opposée. 
Les prodiges parurent si extraordinaires et si peu 
naturels , que l'on craignit de compromettre cette 
jeune personne en laissant accréditer le soupçon 
que l'esprit malin pouvait bien s'être un peu mêlé 
de cette affaire. 
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NOTB (4), CHAP. I, page 242. 

On relira sans doqtç ici avec intérêt les quatre 
couplets les plus remarquables de cette chanson 
de M. le Ch"' de Lisle, composée et imprimée dans 
quelque^ recueils du temps (en 177S ), à l'époque 
du ministère de M. Turgot, et quatorze ou quinze 
ans avant les événemens de la révolution , qui y 
sont prédits d'uqe obanière si précise. 

On verra tous les éf»X9 

Entre eux se confondre; 
JLes pauvres sur leors grabats 

Nç plus 80 morfondre ; 
Oes biens on brades Ipts 
Qui les rendront tous égaux : 
Le bel œuf à pondre, oh gué ! 

Le bel ccv^fk pondre! 



QU i^èmç pt^t^rch^iTQtit 

]Cf pbl^se et. iTQture f 
Les Frtijaçais retourneront 

Au droit de nature : 
Adieu y parlemens et lois ^ 
Les princes , les ducs , les rob ; 
La bonne aventure , oh gué ! 

La bonne aventure! 
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Plus de moines langoureux , 

De plaintives uones : 
Au lieu d'adresser aux cieux 

Matines et nones , 
On verra ces malheureux 
Danser ,' abjurant leurs Tœux , 
Galante chacone , t>h gué ! 
Galante chacpne ! 



A qui devrons-nous le plus ? 

Cest à notre maître , 
Qui , se croyant un abus , 

Ne voudra plus l'être : 
Ab ! qu'il faut aimer le bien 
Pour de roi n'être plus rien ! 
J'enverrais tout paître , oh gué , 

J'enverrais tout paître. 

Les vers latios suivaos, qui ont été faits en 1777^ 
à roccasioo de la coostr^ctioa de la belle églisQ 
de Sainle-Geaeyièyey que Ton qQmmeoçait alors , 
peuvent être eocore regardés cocpoie une sorte de 
prédictioo noa moins extraordinaire et égpalemeni 
vérifiée par leç événemens. 

Templum augustum , ingens , reginâ , surgit in uràe, 
Urbe et patronâ pirgine digna domus. 
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Tarda nimis pietas, ranos moliris honores A 
Non sunt hcecjhctis tempora digna tuis, 

Ante Deo summâ quant templum extruxerU Ufhey 
tmpietas templis tollet et urbe Deum, 

NOTE (5) , CH AP. I y page 243. 

» 

La nécessité et les avantages delà religion pour 
le maintien de l'autorité légitimeet de l'ordre public 
dans les empires. Tel était le plan du discours pro- 
noncé par M. l'éyêque de Nancy , à l'ouverture des 
états-généraui^. * 

Je ne sais où l'auteur du livre intitulé , Paris , 
Versailles et les Pro pinces , au dix^huitième siècle ^ 
a pris l'anecdote suivante : 

« Le jour où ce Discours fut prononcé, M. Necker 
ce avait invité à diner Ms* le cardinal de la Rocbe- 
« foucault, M. l'évèque de Luçon, plusieurs dé- 
« pûtes des deux autres ordres, et les convives > 
« au nombre de vingt-quatre , étaient depuis quel- 
ce que temps à table, quand M. Mounier, fort lié 
« avec le ministre, arriva dans la salle. Après les 
a excuses ordinaires sur son retard , îl se plaça au 
a bout de la table, en face de madame de Stael* 
<c qui , profitant du moment de silence qui avait 
« succédé à ce petit dérangement, lui adressa 
« ainsi la parole : — M. Mounier, vous avez sûre- 
« ment écouté avec attention le Discours de M. l'é- 
ce vèque de Nancy : comment l'ayez-vous trouvé ? — 



« Madlime, tei'qii*îl devait êtrèyiiussl fondé ica 
« priocipes qute bien adapté a lacircobstaiice:-**' 
« Ah! TOUS i ne' dite» pas oe. que tous en pensea^ 
-« Quoi ! l'orateur a Toulu. nous persuader que la 
« rdigion est la première, la plus sure et mémo 
« l'unique 'base des gouveroiemens 1 Oh ! nous 
« «ommes trop déniaisés dans ce siècle.^ ci pour. 
M ^looner encore dans de pareilles chimères, •^-o* A. 
«ces mom tous les yeux se baissèrent, et l'on dut 
V être étonné quej'aûteur des opiuionsi religieuses. 
«r. n'împosât pas silence à sa fille. » Tome I9 pag^ 1.8» 
Il lierait' bien* plus étonnafit encore que ce pro-^ 
pos n'eût pa(sélé rcdievé parle cardinal de la Rocher 
ftvueault , OM par l'évêque de Lucon ; mais :1e pre* 
luaier élBii extrêmement sourd, dit l'auteur, ce qui 
n'est pas éiact , et FeTèque de Luçon très-prudent^ 
l*e qui pourrait être. Le fait est que madame. do 
Staël a trop. d'esprit ,> de bon sens et d'usage- des 
convenances, pour avoir teaili'le discours .qu'on 
lui prèle ; et qu'une personne trèfr^recommandablo 
m'a assuré que celle anecdote-, dénuée .de toul» 
vraisemblance ,^étàk entièrement dépourvue de 
véritéb 

NOtÈ (6), CHAP. I, page 2S1. 

r La confiance da lis l-av^nir et.Ie désir de- le éon<« 
nattre semblent être plus particulièrement le be-» 
soin et l'apanage d'un-sexe qui, non .content di^ 
don de plaire, veut encore, dans le premier âge 

a. 26 
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du bonhenr, enôbaiioer radnomT'SOUs.Wi.lbm.dtt 
destin, lui soumet noqiijète lei baiTje eoi^ioaitéide 
fînooceoce^etv^emaiiide un miradeÀillijrniefoipôur 
coorpnaef^ sone^point MJ SoDnioi,.dtt»tt£i:>niioté9' 
T09mnvyojràge'eh\Gt^Ge'9t^en Turtj^i»') vappinrte à 
ce nijiît lé détail dfane. fête 'j)éligi6uke'^eD:>u8â^ 
parait' les* )eube»'fiUeft 'grecipica. de(|qiielqucarrMiica 
de» Ues dé l'Archîpel> qui pouaifaH^ce.uieacinMcs 
offrir le aujet:d'xia.!tableaa.chaaidaiit..9c Des.cceura 
disposes pour le's<*iittnieiit,;dît41^'dôi.iraDt desUer 
avec .ardeur de .reuooùtrer dest hb»ale8l^di^0flS)da 
leur tendresse, etquLcëpQodent' au.he^QiQ qw'illes 
eni d^Umer* Les Allés de VArchqpel etoifilpif^it a««^ 
beai^coup d^iogénuitié divers /aryens fM^^r! iw»i^ 
rer si: rofafjet^ichéfi .deviendra répOQK 9 liQiil yffifif 
x»DCiaitre ceint que .Tbjniifea^ leur, dmliAe*. :3ait>l 
Jean est pounles fiUes*âeçks.«Qilti{éeS']99)qui9.8fitQt 
Nicolas est poui^cdllea die iùon.(Hiy&;'qiii>I,i|î.^drf^ 
aent leurs prièreii etlenrsiv^e^i^iafin^d'Abteiiir.Mii 
prompt ebangenH^t d'état* La- «cillç^e -la f^^edu 
saine; les filles grecques. se réueit^sent; /eu- plusieurs 
aociélés ) et elles atyiocciApent unlqueinsQ^. dM sujet 
qui les rassemble. Elles font venir de l'ei^u d^ 
puits ou dç^.çitçrpe ;, la pe^sonoe.^qu^ ,çQ est char- 
gée ne doit point proférer une seule parole, sous 
quelque [Prétexte -que ce soit :;cfftti$)e«i^:^t Appelée, 
paît cette raisonl, éau secrète. ,OXk fen .remplit tm 
gi^and vase, ida«s,léquel chacutiie 'met june'pqmw^; 
en couvite le v.^set,.donl le cou vérole dait*£eroiçr.li 
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sur.tQttt atUre hpihjl&vti^^ir^n Vy 1«îju»0 ppodaQi^ 
toute la nuitijeu^ pkJ)a,9J.rs.J^^Jlwd€iQ4ii^, .€;'e.s|>^-^ 
dire le:!jdiur.'4e: toîoi'Jeaa»,,roa sç ras^einble de; 
nouveau après les offices de l'église , et personnel 
ne se iVdt .aifepdr^i; Vob, «(Iresse; qudqu^prpit^ères 
à séioi^ J[«fin^ qui ne 4oDt|d46s le r!éel,;que;de& 
luvocàtiobs- ài'Aaibttff.;>qOii^|oiporte ^e viise, plein 
di^eau ajvi9ti.M0i9:r?l|gjeus»,pr^jL]Uoo^ 09 }'quyre» 
et chact|uêpUisedetlV<7iA#)0^k^<^d^asua peti^^yase, 
avec sa .pQoiO)e.q«'»lle^#, ^t|\«oîa de rem^i^qpçr^ 
elle faitlaurdessjus de l'un^jei^ de loutre irqis.sigDe^ 
de croix^j^ dléaut: GraM:,sçin^^Jçan^ifqi;s ^Ub, 
si Je dàis' épouser N4-y.t'^ paie^ tourna ^ dfoile ; 
0t s*il np doitqxis devenir, mon épbiup.s.^e. Ip'Pc^se^ 
tourné â^ytiozAe*, Celle qm a pnoooocé cette, pû^rt) 
joint le& ôii|ioSy,en teoaatileépotices élov^^eiléQar-* 
tés l'un-de Tautne^ use dé ses c^inpagoeft «e^ place 
devaiit;^e^ et en faitauiaiit ; Toopose eosvijt^ sur 
ces quatre . pouces 9 ainsi :dres8€s 9 le Tase;,:q0i d0 
manque. pas, dtt^op, de tourner de luL-nièaie ojti 
à droite ou. à. gauche, et de désigner. ainsi le mari 
qui doit s'unir à celle qui attend avec inquiétude la 
réponse de ce singulier oracle^ que chacune con- 
sulte à son tour et de la même manière. Plusieurs 
personnes, des plus graves: m'ont assuré qu'elles 
avaient vu le vase tourner-: et l'on tenterait inuti-* 
lement.de persuader aux Grecs quç.saiatJeaii n'u^ 
aucune'part à l'effet tout naturel du peu de solidité 
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et de la mobililë d*uD support dont quelctues pai*^ 
ties, en sVcartaot dès autr^-, imprlifiiem Au Vas» 
an léger mouTemenr qui , à des Jtûx prévenus y 
peut paraître un commencement de rotation-sur sa 
base. » 

« Toutes, femmes et filles, ajoute M. Sonnini^ 
outre les pommesr que ces dernières plongent dans 
Y^au\ étserètè y en m«t4eilt une -la veille- de la fête 
dans un vase plein dVau , et Yj laissent jusqu'à 
midi du lendemain. Cette pomme a iqsi trempée 
devient un cadeau p^éliiieifx pour l'amour ou l'ami« 
tîé. »'( Voyage en Gfèce et en Turquie, fait par 
ordre de Louis XVI , m-8o , tom* lly pag. z aa. ) 
. Par quel hasard ce fruits qui devint si funeste 
entre les mains de la première femme, et qui fut, 
dans l'âge brillant de la mythologie etdarns le cli- 
mat le plus favorisé. de la nature, le prix que la, 
beauté- sut obtenir^ se trouve-t-il encore aujour- 
d'hui , entre les mains de la candeur et .des grâces, 
le talisman que la confiance emprunte de IVimour , 
et le gage du sentiment le plus pur et le plus doux 
que le cœur humain pilisse éprouver? 

' HOTE (7), CHAP. I, page a58. 

« I^UisHe différence entre la chenille et le papillon 
qui en doit naître, entre ce ver hérissé de poils qui 
rampe pesamment sur la terre et qui ne se nourrît 
que d'alimens grossiers, et cet animal paré des plus 
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riches couleurs > qui fend Taif <l*uj9 vol léger et qui 
ne vît que de 'rosée! Cependâatla cheoilieest un 
véritaUe -papillon sous uue forme emprutilée- L^ 
main savante et délicate d'un S«^à m merdam,' ou 
d'un RéaufBur, sait faire tomber ce masque et 
produire à no» yeux surpris les parties propres au 
papilloD; L'homme ne parait ^point non plus ici* 
bas SOU8 sa véritable forme ; ce n'est point lui que 
4K)U6 voyons y ^ec n'est que cette eavelop|fte terrcjatre 
qu!il' doit. rejeter. La mort, «t redoiuable aML yul-^ 
pire, n'est pourcune ame philoisopbiqueqiJMlamue 
qui doit précéder une* heuveiise* traosformaUoo< « 
( BONNBT , Essai de Psycologie , chap. 85. ) 

On peut mettre au premier rang de ces miraoles^ 
naturels la Venai«9ârnceetvpôtira>in»i-di/iî, ta' résur- 
rection à\x rotifëre , constatée pd'^' Lewenhoek , par 
les obsei^vadbns des'plus sàt'dns n^iuralfstesraprè» 
lui , et sur laquelle iLne i^ste^plas aucun doute. 
Cet animalcule est de Tespèce des petits polypes: 
les eaux douces sont sa vraie patrie ; mais les venis 
le transportent quelquefois jusque dans la poussière 
des toits, QÙ Jl, demeure enseveli .penda^it les plus 
gDandes ;»r4^r&dc) If^ caniçiibe et les plus graqdes 
fjgueursde^VihivçR.^ C'est daml^a^t» comme dans 
4»p élément DatM>;d«qtie , transparent et fqr| agilç, 
iV.revèt y ^i^n^mft, .ijfli petit tProlée ^ toutes r^o^ie;^ 
4^ fermf!|S4 .If^is.a mesure que l'^lia; s'é^vapofo , il 
;ie contracte di^, plus ep plus , se ride^ se^ déforme , 
.0t,nQ parait plus enfin que sou^ l'aspect d'pu 
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autre qu'ils suppoMiûi ckVoiiit être inpeax assorti h 
teUVnaiure^ inaifir «lUr .lefJueLik 'pe'sèperdic^tteDt 
ni <lfS8«rtatioas iM vaines 'leonjeoturr».^ «^[t.yoyagi» 
dOhs tiniéHeuf de 't-AfrUpàe, par :M01ïÇO^jli»K)j 
toiiuII,pag.-25|) ':''./.•••*• •• •• V- -• :;• 

}•*/. i i»|iaTi(io)i'«ffïii>*m,:page îa8<. *» .^ 

Quoique plusieurs ^' drtielèfa ' d^ rAkoraii pro* 
mettent une récompense dislîuguée et magnifique 
aux femaaes Ti^Mpeilsc» -et aux (fidtUcis' crtiyantes» 
cependant la tradition des docteurs musulmans 
èiBmblèlesexcloins'ito'piÀHl'disV^iic^taiiim une 

dasM^ihfiçrîeul^eè^^èlie'des'lTOnifnittsaUleMtTidée 
qâf^ donne }'tfUtmiY-«ëIèbreiâes2>0l^n^JPi^4aii7n{f 
(poy^ir lettre CXLl^)(' et IVm^ ttonnalf dette rapobse 
fi>rt''ttiiroite feite ^ unie dâivM qtir,'.'8e:irduvâni 4vw 
cercle »che2 utt * flfnfeassifdKir'tlieiila''ÇOl9r 4>tioaiaoé 
, fffhê 'cfelle de France v ilûi demanidà ts^il^âaimTva» 
qu'Unpôint de'choyern«e^ de^^a^rdij^dn ^tii»*qtie 

les- fettipes nfoût ']yHm'id'aoie.-«*]Si}iM<'droyoaav 
ttiàdsldie , lui ' t^époddît 'île galant' ambassadeur^ 
qu'elles sont faîtes pot^r nous en dannerI/«; ' . - 
• Les* Câpres , qui sîonr les anciens» Perairns j qv? 
eh^ent c6nsér¥é'<PMiome et qui n'ont poi&t' Voulu 
quitter la rcKgion d« leurs pères* pour et»bras6e«» 
eellê'de Mahomet,' âditiettiept un^ptofadis qo'^iis 
placent dans ia sphièfé du soleil; le bonlieur dc^ 
çaims consiste y'sdôn eux, à vàvrsakiuifèrei datii 
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volupté .icaniiuille. .qi]i< oV» nbeo- d'âci^ 'iil 4e'4eo-r 
iuel*; jl8efDUe<qu^a!ft'é^evlaDi«ut>de8S4]g.do.aéjouiî 
â«ft hoiKi)neft.,'00. j. tajase: tous leÂsseotimeiM^kids nî 

gioDS éthérées , Tame contracte qbelqtié cboseffb 
leur ioaltérable pureté ; eofio ce spectacle a quel- 
que cfao£è;'de;0(M^j()(iè,'ide<rau|rùa(arel, qui ravit 
l'esprit et les sens. On oublie tout, on s'oublie soi-» 
iBJkl^e:»«<>D4ite'4sait. j4us :pit. Vimi 0«t« » ' 



•»' il.: •!..». j) .r :i; .»• 'juiocjai-ji' ; . .i- ii.'.î 



* 



>, «I 4^adqufBi#pi|ii90s: areUgÎQilfeii: 4$eil aègr^V^i^ 
«fiÉiir4>yagdti/imQâtriw ItriMlUmë ^iq^iKâqiie injdéte 
de*8iiper6tiitOM"iel âielé^ par une irédulItérjrMÎT 
eBle^;lie sont fWA'indigiiéb d^'aiteiition. JVii toovfsp^ 
»V!ee(dflB)h«nttDça/4* «OMâès Jusi daaâed «U^Ailîirti'd^ 
kisrf;foii)| icir>}e^;iDâlléaiilQhpa»i;ài^o00n^^'iqil$i jfl 
c£«yiaieè>dfik) {MoU'^'aia^tTtivie'jQeUé d'oo ^tm^fmwf 
derp^iof^ flb4^' réoaiB{teR4«9ii '<wt .universelle, obe^ 
^wbNibv Jtioi^iA>n.leS' jutoriie^ $W;l^riîe«ilMiit ant 
]ieuntfid«cft!d'un«iri!e future y ils «'{èq e^piritnantiftvef 
un graa4îiwaptcti)<l9ai<i iiS'4Âclimt d'^^bcé^.J^ 
Ai^cysaifMtifftf dispïit;^ ma o*mQ fnta a//o.(pfei^otae 
pfe.Wtjrf^ jlàrtiJ^Ssi}^ )m ihi^^ç^nifutmty (JisfiH^ 
ik-y doi«oivffo^i<i|aiM hf divmtfi^ occïMfioQs deit^.'vii^^ 
kif lççoàà«trl^ exemples dilleurs:ancétres ^ et ^pst 
qtie ce iéaii4e.teleur.oSi1e ni jduissances ni eoasor 
>:ils;loUcoeAtdé8 regarda inquiets vei9 ua 
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autre qu'ils 8uppoMm<ckVoî« être in^eux 'assorti m 
feui? 'napture 9 ma iir «lUr . leifiiel t i l» '|>e » sër (p0r DD^tteDè 
ni 'dfssertatioiis m Vaines aeonj«ottires.> «i'{»'Voyag}» 
dans Pimêérieuf de 't'AfrixpAe, pdr:MfrNÇo4hysX)j 
lom; II, pag4 25») 
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Quoique pliisr^u4rs^'âreieièfa;dë4'Alcoraii prô* 
mettent une récompense distinguée et magnifique 
aux femmes YJ^Ptiieiises -et aux (G<4oll^' croyantes» 
cependant la tradition des docteurs musulmans 
èëmbièies exeiui^iiU'jliît^'disV^t^li^itoMf^ une 

dasM*ih(^pfeu^Q)coêIfe^és>h0tistntMS(I^teMt 
qtf^ donne }'autmiir'«é]èbre'dei!2;i0tf/n^>iVr4<m7zdb 
( f>oj^irviettre CXLi) \ él l^^âoiiniflf écwte vépoine 
fM*t-''i«iiroite feite &r unie évmé qiir,^i8eri»ciuvéiiS «ra 
cërel<i »cliez utt » a fn}îassifd«^^^d[eida''Çolfr ^lomaoé 
|Mrèfe(^deUe de France VjIût'demaiûfâts^ilnâateTval 
qu-tln- point de 'ci^oyaixe: de<fia*rdi]^dn ^aii^*qaé 
1«S' fetttpes nfom ']>oîm'id'afneJ'«]S<}il0<'droyoB8y 
xnàdsiiiie , lui ' t^épotiâit '^le gakMn' adibass^^ 
qu'elles sont faîtes' |]K>Wr nbué en dcinneri/i: ' : '• • 
• Les* ^atfre's , qui sbut les anciens» PerMros^ qirl 
eh*^t)t' c6nsèr?é'l^}dfonM et qui n'oiK poiut'V'(OUia 
quitter la reKglOD'd% leurs pères'poo» eovbriassev 
eellêide Mahomet-^'âditielteot un ^plifaëis qii'4M 
placent dans la sphère du soleil; ie bonheur dqs 
saints consista y selon eux, a vOirsa^himièrç^'ilàtiâ 
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cbmpté^^ qile sept planète» cittiulant autour dû so- 
leil rôQ en coànatt douze mslîtifeiiaot.'La defiiiièi^-, 
iqiii est là quatrième reconnue depiirs le i'^^jàii'^ 
tier 1*00, ia reçu le nom de Testa. Elle a été Vue 
la préo^fèire fbh' b'ar M. le docteur Olbers ^ tïiédecid £ 
Bremèùet aiironômé 'distrogùé; ^^fa"paV*ais6Àti 
alor^ cbkhihè àhe éioilé de binq à'sixièmêi grandèiii^', 
d'une lumière blanche et ptife/eu cjfuoi eHedlÈTbrè 
'dfes'lroft 'à'ùtffes, c'èsfi^i-dlfè, dé Ùérès , Tdîlùs et 
JùhôH, c^iil' paraissent éhveloppées d'une'atmosi- 
^liété'ëpiifâse. Ou observée àusài-unè Codiètë nbù- 
veUè^'iqui^isëria la qûatré-Tio^f-dl^t-septSèbûf^'/^btit 
on CDtmàîti*a'r6rbUe. (Voyez VAnnUairè du h'Uteàu 
idès LhHgm'dêr pùiir rànriéé i^o9i.) ' ' ^'^ * '"■ 
* En b'iiMplranr,^ar cenoidbrede pknUe^^ë'c^U^ 
dès ë toiles fixes, qui sont a b ira nt de soleils 'prâV:^skd 
cenirif'derèdr'systènié^ où aurait un lé^ét* ap'éfiçU 
db dombré' prbdigiéùx ' dëcès dor ps 'célestits ^qu'i' nb 
briÙ^riti^b-înt |iàr èux-nr^èliiiès^ el qui peuvent' ê/ré 
habités, i'- Avec lé telesc6'pe'ii*ftbWhèlVl6hg^ 
60 "p^èds ; 'bn peut dîsïhyg'ilei^ 'jpeut^'étrïï^ Sept 'ï 
huït cents lïi'îHionâ d'étbjles.:.: Vîn^'t ôaîHé'i^lHbé- 
distinx::fe^/ S^ont tisibl^i dëfà ' luf^ bbti^é' hoVièSti*'. 
danfs pëù où ëh âuvà tlretiVé 'mlile:X'e Volëiï' Fiii- 




fdeS'tacbè^^dïi 6oIeiI,'^dii mbûvenient cTé rotation 
sur s6h^'xe,ët'conclàtlè ce mouyetnerit de i*btài4bh 
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ua mouvement de. tjrausjiatîon , car l'^p. suppose 
raulfA, De OQUYelles.observations^afipreodroot ce 
<}U*il.eQ est» ^tai qotre sy&ième doit.fiair par ap 
çoufondre dans un eentre, ou si^.cop^me il est plus 
vraiisemblable , ce, a'estiqu'uoe circulatjoo pério* 
dîqil^^qMe réquilU^rfî gçft^ral et l'^ltracfipw.aimul- 
tanée . de tous , les sjsismes. pf^aery.era ^^ . |outç 

COOfuSlOQ. l>(LALASrQK«\ 

.,, CeAt.xaiQsi .qu'.çp là tançant raisonne le. génie 
P)êW<5.,qMi eherohfî uqejleippnstratiQq ffiat^ëma- 
tiqiip .da||s ^es espaces inaccessibles. Mais n'est-ce 
donf p«)9 asse^ p(Hir.nous de pouvoir, ppmemplery. 
d^ rivant-scène où la nature nou|^*p. p^^çf^» .un 
si beau spectacle ;» dont le mécanisme ne- nous sera 
découvert, que lorsque. pot re inielliefeoce. pourra 
l'oljiserv^r et radfpipfr.de. plus. près? Qiif^ll^ éton- 
l^^pXç .iQQgoific^Qce ,qM<^ .celle de U. pré^tipu uni- 
:rçi;ççilçj. Et qu.el. r^ayi^sf^mept on .épriuiyç qtiao^ 
9MfJ^^»;S.]Ç ^Vl^Syji^m^^.du J7ion<f<? dq p^Qfond 
îr?wfer^•;y"® >«^«tt»gSft<î.Ç S«l«*te semblf?, lui avoir 
Tl^'^^i !??«?«*■?' ^^i VcîsrPÇMe.PwisSaSce^ ,^vanl 
l^SHellg jp^ apj;es eux-iflèmes se coi; v refit, d'un 
▼9Îfe^SÎPS9t«S"x, .Il.voif des millifins de comètes 
cî|*.Qu)pjr||uitoiur. de ,nQi.r^ fp'ft'^ A^^^ ^^^ .P^''^.^. flfî 
plu^ <ç|} plqs excentriques et sous toutes.sorjt^ c^e 
directions et d^ioclioaisons.. Ce, soleil et pes milUers 
die^fol^i).rqf[e. nous aomi?^oDs des étoiles , .cjir^uleo^ 
,^ui:ifl[\^ai.^ aW9pr d't^n corps 5?eqtral q^i , par la 
supériorité de sa masse 9 domine sur tous. ces sa- 
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leik et sur leur immlrase cùriége de planètes et 
de comètes , taudis qu'il est dominé à son tour 
par un corps central plus puissant, dont il' n'esk 
lui-même que le satellite ; celui-ci , par un autre 
plus puissant encore : et fous ces millions de co- 
mètes ^ de planètes, de soleils, de corps centraux 
subordonnés les uns aux autres et enchaînés par 
une loi unique, le sont^ en dernier ressort, ait 
corps central le plus puissant de tous, au centre 
des centres, auguste et resplendissante demeure 
de l'ancien des jours et souveraîo de l'univers. 
. Cette immense quantité de mondes éclairés et 
vivifiés par autant de soleils , nutour desquel» 
circulent d'înnombraUes satellites, ou de planètes 
plus ou moins considérables que le nôtre^ doic 
mettre notre imagination bien à l'aise sur 16 
nombre des demeures que l'étercjelle sagesse pré-- 
pare a ceux que sa boncé récompense. La prodi** 
gieuse variété que la nature prodigue dans ceux, 
de ces ouvrages que nous connaissons , doit encore 
BOUS donner lieu de croire que chacun de ces globes 
est enrichi d'éléuiens et de productions aussi difie* 
rentes de celles du nôtre, que nos idées et nos con- 
naissances actuelles sont différentes de celles que 
nous aurons alors ; et cette profusion dans tous les 
genres d'objets que nous serons si curieux de voir et 
d'admirer ^ peut de même nous donner l'idée du 
temps qu'une ame rendue presque céleste devra 
mettre à les parcourir, et de manière à nous faire 
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ooDcevcir niaiateaaKil.v auiaol qur!îl ,èst poisiblef 
quUl nfy aqueTéceraiilë t}uî puisse ètce lamesure 



lui 



:< NOT& (i3)f CHAP. UI, page 3o8w 
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<])|îé<âe Swedenborg 'a>;rcuDi' dans le^ibjep d'ua 
senudoent umqua toute Jarfélidt^ dobtKrbalrame 
est^aiMceptible^) eri>lexedsî(}érakif o^dmlei n» ^iro 
dont lai^ditisoliniîoKi! coBporeUe;{«i'apporbd.]qu'«iil> 
léger 'Chanji^eibeati à'sa^ prmûti^a.lcomritutlofij 
C^esnoebu'îl îétablit* Aaha.'sim Traité, oukiaattD èles 
ciarmes: de. r^mour.çbnjupïl 'dajur.cet.iponda .et 
dan^ '. tmnêre ;-. :€i|?rage ) traduit diii ilalia tpan M.>dje 
Brumope*^ en ii^S^ CVst iitDe.atitovîië gratv^e qiio 
la sîcDoe pour; les ! philosophes: du Ciord; et ce 
qu'il dit à Jce sbjet prooFe qu!eo< né 1 saurait. tnop 
se 4iéfiep de i>illu^ioii qae produit la: oiétaph jrsique 
du cQettril)orsqM!eUe y eut briller d'ttjaè lumière plus 
pu<p&quBé celle ^ la: i^aisooi .1 - > .: > > 

:. .Swedeubôrg^i étaft»i>o |S»iiàDt distingué^ ' ua éeri-f 
vaiii oboodaot^<dDUé.4'ubd anie.'hmfiète 'et d'une 
iœagîoation. éàXf^ondrer» ,de ^laquelle il à passé 
pnesqué toute sahriellllse donnait comore éclairé 
par dirs. révélations' particulières, et en relation 
îotiine avec Dieui, par le minisfère^des ange9- 
Pérsofine ne s'est* entretenu aviceua^ plus loog^ 
lempé et plus souyenf que lui. €?est par «px qu'il 
a eu l'avautage de contiaitre fort cn-^étàil la iiia<« 



iiière:de vivre iles>aflnés:daas lâB diffiereùsicietix 

«t mèoûe debs les enfers; I^esidcxscrjptioust qu'il 

«n «donne >» ressemblent- beaucoup a celles A'un 

Toyagear>qui rtfcoQle'çe qu'il a vu de' ses yeux 

«t entendu! iée) ses preîlè88^:Ce4te facilité de: ûoia-* 

inuDit{ulàp iavec lestame» des i»orts lui dôiinf» une 

grande céiébrMà kxMibdqSnède, et fut utile mètne 

à. quelques^ ig^aves peràeandgé» : qui , >pal*. 'ioterèC 

«u pan tendresse ;y désiraient avoir des? «(ouvislks 

précises 4^ l'Autre. nuoodei Xi» 'Seole des' illumioéd 

s'autorisa beaucoup de si»- oonnaissaoees^ et 'finit 

par donner un verni» ^de ^ridicule [h- une: doctriuo 

donliles principes» cepepdiin^ ét^ent cônfermeiiià 

eeux:d«f Ittjipluà pui^e oaorale. Madame Guion eut 

leinMèOM» sort en France; ei Fénélpn^uîoiaôaie ne 

Ait'point'à l'isbri de ecgenre de sédtwtiiou. i^: ; . .. > : 

.«Quoiqu'il en) spofft.^ .vK>icî quélqu^fifi^éesde 

Srwodenterg- qoi oaf quelque rapport -avec • lea 

mienfoes, maigre la 'dvffei*iËbee dfes ftources (m^ mua 

avons piàisél^un et l'auti^è» ' ! 

"« Ct}ït qui pensent > dttrîl'^ que llipiiaiDe n'est 

plue qu'âme après samoH^ eroirobt diflicfleroént 

à ces. unions charfisaiîtes' 'que je vienfe^ deidécrire 

(c'est la -desorlptvon ^des eiKarmeé dti ptrramouv 

dans le ciel ) , parce que , selon eux , un souffle 

ne peut pfis «plus* se -fixer qu!un esprit s^enehâîner 

dans i«s'«c0ttds dp l'amour et du plaisir : il n'ei^est 

pasmoins.vrai <)ue l'bommeest toujours, homme 

»pfès sa' mort ^ qu'il, conserve s^n sexe , que son 
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amour- lui survit » et qu'il renouvelle ses ndsiiâg 
dans le ciel , quand il n'a pas cbervhë à les dU^ 
soudre et è les rompre' sur là terres D'après ce 
que je- sais, ce que^fai appris et ce. que.. j'ai vu ^ 
j-'assurehii donc que Thomniey en. quittant le séi» 
jour qui lé vit naître^ retrouve une Bouvelle^forme 
qui. ressemble là.cellequfil .a. pérd<ley avec eetlci 
seule différence qu'elle eat.eo tout plus. .agréable 
et pltis.iparfàite; d'où, j'avance que, s^tl esCteffec«« 
trvement dominé par la matière subtile^ comme 
11 est composé d'une substance presque toute spirif 
tueUe, il n'en a pas moins une forme:humaine', telle 
que celle. des anges qu'il plut < au Seigneur. d'en** 
yoyer autrefois. a Gédéon, à Daniel,. aux patriar-? 
ohes et au t. prophètes ; 4eUe enfin que m'ont paru 
souvent. avoir ceux que le ciel a daigné m'en-* 
yoyer pour m'instruire. Quant à céa aflCtctions 
tendres et délicieuses que je dis. ici qu'il cénserve, 
et qui. auf vivent après. .lui , c'est, ici qu'iL&ut que 
l'idée (de l'homme s'arrèle>, parce que l'amour 9 
ce bîea aa^prêtne , rappcocbé de la pureté- de son 
principe .,.ja'est plus, cet an¥^ur altéré^ flétri e| 
corrompu- dans un cœur "de obairoù l'orage et 

le tumulte des passîoiï^ l'odt dénaturé » % i, 

pa^rf-6y«- » I 

• c . Dfaprès tout ce qu^ je vis ( dans le jardin 'des 
éponx., au monde des esprits), je demeurai con-* 
vaincu .qme la vie de l'bofnme^ dans l'espace mèm^ 
indéfini des temps ,u!étalt qu'upe transmutation 
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tfbiitioueUe : que , telle que dous la voybng com- 
mencer depuis renrance , qui se perdait dans Pa*- 
dolescence , comme l'adolescence dans l'âge de 
puberté, celui-ci dans la virilité, comme la viri*> 
Itté dan^ la vieillesse , elle avait toujours une 
progression transmutative qui. caractérisait une- 
tendance déterminée & un nouveau . degré de 
perfection ; qu'ainsi que l'arbre , depuis le pre- 

• • • 

miei* instant qui a fécondé son germe , n-ést pa» 
Un seul moment sans subir un ntmveaù change* 
fnent par une nouvelle végétation, de même 
l'homme extérieur variait dans tous les instans 
de sa vie jusqu'au moment de sa dissolution ^ 
tandis que l'homme intérieur continuait ses pro- 
gressions à l'infini jusqu'à l'éternité dés temps, 
pour arriver, autant qnll est possible, à l'hii* 
inensité.des perfections , etc. ».... pag. i36. 

J'ajoute ce morceau qui termine l'ouvrage , et 
qui vient à l'appui de ce que j'ai dit sur les priù* 
cipes de cet auteur/ ' 

« D'après tout ce que je viens d'écrire, que me 
i*este*t-il à cèncliire, sinon qu'il n'est pour nous 
qu'un kieul et unique bonheur dans tous les mondes; 
que ce bonheur vient du bien , que ce bien vient de 
la vérité, que la vérité vient de ce principe in« 
compréhensible de sagesse qui unit dans tons les 
cœurs le désir de s'unir et le besoin d'aitner ; que 
lia perfection de notre' être, en tant que substance 
divisée en soi, dépend de notre application coos*-' 

3. 37 
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tliaté à.la recWcbe f]e,robjfit»«qciU9l }floa».ifitQM> 
nQUS^uopr; qqe c'ei»t;(df|Ds i£||.^pAORt;re beureuse' 
dc,Get objet^et daus ç^ poiiit«eiil4e r^upîpo qu'exUie 
«aseotieljieineiit .le: yérh^bje i|ptipj[|R,(l'|iaiQur coot- 
jugal ,. l'aipoiir pm, quj cst^JB^Ml» /coomie je Vai 
a^^réy cpfçkïo»}^ Vf)»6ur^.,^.9iQç^rj&v4'apr^XQ que 
j.'ai vu, (i^Bpr^& ce.qMÎ m'a /éié révélé ^l^Ds la^pbèr« 
de» ÎDieUigeoqQS céle8tf$>.le terpie df) oqtredestir 
i|ée.ppyri amv^ .à. la félicité 8i]pr^i|ie<) qi|*0Q un 
mpt.y c^^ mnour, principe de- toutou cboi^s^^trésop 
de h)i|s lejs bîeos , est, eo son; essence ««réqoaD^tÎQa 
<ilè I9,, Divinité, i^ vie de la. ua^re ^v TuqîM det 
Taipe de toi|s les aM>ofleft.«..* » '• 

Pp.peut dire,^ç»cet;PuvraigQ»,dit.lQ tr^du^ieui: 
dajas la préface , q^u'i^ jest ('ess^pcee^ l'çsprii det tou» 
l£6 autres*. Il renfef cpe ,fi^ efiiçt toiAte la jlMei de su 
doctrine, qui f^it dépeindre .^ous^ le!S..$lrçft d.useul 
bqsoii) d|i^ia)er.f[{;()|être aimé.... C'est par ce seo- 
tioiçot^qu'^u est beuç(!^;s.,.^c!e3t.par.;laf rencpptre 
des deux moitiés destioées à êtp^ MW^ que peu( 
se.foriuer. 'UQ .t>o^( .pf|i}fait ,, .^tc.. . 
, . Ëfiecti.Yeoien^ ^yy^d^qborgy.qpî, w «P^e parais 
pasftfièaTparté à S^m .<ÎM,bppbçtfi:.ppMi; Ijçs^célih^-T 
laireSft et.quî./ep.^^Ja ;^e.trftftve;fpft,€i;i.fioqlJr^dicr 
tipn ..^Yfçq des.priqcipes , rcHgi<^^| dqm la spnrçe 
est uo . peu ; p|us . autben tiq ue » dit ex pcœsémei)^ 
Cpage. ]5q) k qq'il o'jr^ 4"^ Tainpiir cppjugal qui 
puifiiJB^ nqus. dQQ.Qei:.4'i4ée,d'up,^pt)b^Mr inépp^- 
^ble^ giiejut sçpl,. tel qu'il doifètre^ peut upifi^ 
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rendre supporta|>le 'l'idée* de réterBÎté j parée que ^ 
îadélerinidë^ iodéfiDÎ Gouvoie : elle-, il n^est qucr 
l^amotir conjiigal ^qm pwsse , suffire ^à lUonneusf té 
de Bos desîrii iBi!aù'Vid« de ooé>o€eurs« » < > ' 

Peu^-^t|Perau«euir>illiimiuis n'e»t-ilpas ici tout à 
fait d'accord Btec liiî-inèine;'oalr î4 aàe'setâhle'que' 
dans <pidque9'autPeB'de"8e& vAÎoti»il>'à léODTérsé 
avec: des «philosophes 4rès4ieermaz^^' qulcepea*^ 
dant n'écaient /pagi des -philosophes maries { a ia!^ 
véricé!) ils'ORt ptttFèiré'depub^ ^ar- Swedenborg^ 
sentant pavfaiteiiient 'b#èii>qu'uiiisyë«èfn6'*sUr'l4^ 
bonheur pountâic tèlrefore Haal/reeu et accuse de^ 
partialité s'ti >en ^excluait ceux qaitsetser«iieàt tron^*-* 
vés îci^bast dàos' l'impossibilité d'y iptfétendre, dit 
en prepres • tetbnes <2 « Telle fût là voiooté du 'G^a-*^' 
teur , qu'eu (ptaçamiebonbebrpâipfoitdaiia Im 
nœudr deVattiour» conjugal, i il plaça- lul-^mème^ 
dans le fond' de uo»<cd9u^r« ces 'désiré,' ces inelî«^' 
nations et «ces penchans qui /en nous pi^ouTanv 
sans cesse le besofu d'aimer, uous'piK>uventega^' 
lement la néoessttë'de'tiousii»iF^'Siait>si|r la «terres 
quand il permet que nous puissions ^rei|cont»*er' 
l'objet qui nous attend^ soît ^ans ies^ diSerentes' 
spîbèfél^quî nou^ p^éfeUtà parcourir^ quand nous 
il'avon$ pas été*'asse2 heureuX' pour le^rencontrer» 
sut la'^tèrre. ■» ' ' ' < \ • • ^ 

VoUà qui est fort bien 5 - n»aîs> apparepimenfi 
que 'sur cette tertre il est asisez -rar^ que* le lien 
conjugal unisse les'deuk nfofitiégqui doivent 8# 
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l^eocoDlrer, puisque le boDheU^ 8*^ trouve ous^y 
cooserve si peu ^ et que l'idée de cc)i délices., rea^ 
dues ëleroelles et inépuisables , n'est pas celle qui 
jusqu'à présent a dominé dans l'état de niariage.» 
* £n général , et en parlant un langage qui puisse 
être entendu de tout le monde , rien n'est si difficile 
que de donner une bonne définition du bonheur* 
Les affections ;i les désirs, les senti mens et les pen- 
sées, varient teUemeqt avec les iodividufr^ qu'il est 
Irès-possibleque letaUeaudubonbeur,qui paraîtra 
Irèsrséduisant à l'un , pe convienne point du tout à 
l'autre , et que ce qui iraosporterait de ravissement 
et d'admiration une ame comme celle.de Bosauet et 
de rî^wlon , fût peut-être fort insipide pour celle 
d'iine hobne mère de fiimiUe ou d'4ia honnête ^sulti* 
¥Ateur. Le pairli le plus sage> puisque nous ne pou* 
vous noius accohder içi*-bas sur ce que dous enten* 
dons par lei bonheur, est de laisser sur celui que 
nous espérons, Ic.v.oile mystérieux qui nous. en 
dérobe la soiiree, et d'abandonner a la main toutes- 
puissante qui BOUS a créés pour .en jouir, lie soin 
de le répandre et de le partager selon les lois de 
sa sag^easeietde^sa justice. 
r de sentiment de confiance et d'abandon est pleia 
de charmes et de douceur pour l'ame qui pri^ et 
qui espère : aussi celui qui , mieux que tous les 
philosophes, connaissait le cœur humain et tous 
S4^ vains efforts pour saisir le bonheur auquel il 
aspire, a-t-il mis tout le secret de cette recherche 
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dans quelques mots : c'es.t Pexpresslon de la sou- 
mission et de Tamour , une formule dont la subli- 
mité s'évapore sur les lèvres , et dont la beautë , 
comme la renaissance de chaque aurore , semble 
devenir vulgaire parce qu'elle se répète tous les 
jours : Que votre volonté soit Jaite dans le ciel 
comme sur la terre!.:. Quand on épuiserait le 
sens de toutes les sentences métaphysiques, mo- 
rales et religieuses, écrites dans tous les pays, 
dans tous tes temps et dans toiites les langue^, on 
h'eiitrrerait pas' cette pensée divine et çoniiolante, 
cette expi^'ssîon filiale d'une ame sensible et rési- 
gnée ()ue ses propreÂ^ désirs péuveiit égarer, et qui 
hiisèe à la' disposition du meilleur des pères son 
sort pi^ésént et sôii avenir. ' 

' "Quant* aiix révélations et aux. visions 'de Swe- 
denborg, je n'y crois pas plus qu'il n'y croyait 
lut-^mème ; mais il s'est persuadé sans doute que 
là foriiié orientale et dramatique qu'il a donnée 
à ^es ouvrages y attacherait plus d'intérêt, çteoe 
cela il a bien - fait. Peut*èti^ aussi a-t-il cru qu'il 
y croyait. M. de Saint-^ermaia disait sérieuse-' 
irilènt qu'it avait assisté aux noces de Gana ^à for<ie 
de le Bireilseli^ j>ersuaâait à toi-mèmè et le per- 
suadait aufx, autres. 
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NOTJ?. (.1.4.), CHAR, IlIj|,pftgp..?.OJÎ^ , ; . 

' . - i « • . . . . 

. Je ne copqai,s pas d'quyiragç. AÙife. pprMti^e àp, 
se survivre dans rianQortalûéaUachiéesà desitalen» 
illustres, soit^mienx .djécrite e| jpîçM^^9epiîe;jque 
dfiD/^ le^^ Veillées, ^u^J^asse^ dont Fauljb^Qtiqté est 
9ft9urée par M^Xampagi^nl dans réditjonj qu'it 
CD a àopnée à MUav^ en 2j8q3. 0n,.est h<;urçtu(.de 
YQJr de semblables, yéritéç d(ey,€;njr,Ie |>atrifn,^îne 
d' W.e ÛP«g»n^li W «ublînie ,. ^t , tf a^éçs d^ . stjrle 
b^i^lanj de Taïuoiir, de Fçfpérapfle ^td^Jp.glpir^. 
. ,Ii9 T^isse dut à.spn ,g(énieMet.r^.«9M. GœiMr:^^» 
](Dalbeurs et.aa renommer, ;HmRU.;|i((9»t|î9cJbaU M 
Térilable céle'brité h son ep^i^^gnpf^/^tqrAi .fi^ Vçfi- 
péri^c^f,ne .liif;IWfientai> J^;ll?9^|iqi^r.;qMfi.;d»o& 
IVv^nir $ 'dpifç^.piii^nc& qo^i^ui.i^ff^fiBèreoit îp^ 
ji^nr&'^QJMsUçe elJVnvie de;'pli|sieurs de.sc^^.coi^rf 
toinppraip^ A .triçqi^,/sM9i^,,i) a^yaifiAçhf^v.r fe.^/ifn^ 

4e rit^l|i«- Atl« HàénRe^poque-i iJi^j^vÂnt ^i^u^r/^Ux 
d'jËljBomr^ (i'S^tgifiCeMr. )dM.;djii|c«,de.|^rmr^- iSo<> 

aqi^ovi: q'iaU .am#i pnr ^i»9;&a .r^AmdiQ^ 4^»^ îtiftim 

bi?maq(ç..L^ 4Mci]M fil*^ï|ftrq|Qr, plient. qvfU Ôsi^U 
aimer sa sœur et se plaindre d§]f:9;:q|i('Qn,ïi^ lui 
rendait pas le manuscrit de ^on ouvrage. II fut à 
deux reprises sept ' ans et deux mois en prison. 
Pour justifier cette horreur, on Faccusa de Folie. 
Une si longue et si injuste captivité put lui causer 
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tiir àffaibliééëâA^i d^es)>rit di)âi il se plaint In î^- 
même; f»di$ ceidëlite, qui'éètol^lë être célUÎ âë 
la l-aiftbnr^ d'^Ét^u^irâe vidtent» 'iddignafiôii tïôntrè 
l'injustice, et l'ëlan sublime d^une ame- oortragée. 
Son amour et sa gloire de viprent alors. les. seuls 
objets de sa pensée ; il ue se cciu^ola que par la 
certitude de.jouir dans un meilleur mpi^de^et de 
Fëternel amour de cçUe.qu'iLadora sans cçftse, et 
de l'immortelle estime que des siècles sans nombre 
devaient attacher 'auib pfÔdutHions de son génie. 

« Le génie, dit-il, s'élève' au-dessus de tout, il 
n'est sujet à aiicune vicissîtiidë; l'intrigue, là vio- 
lence, la force, *ne peuvent' lui nuire : je vivrai 
immortel -dans^ la ibemàire dès liôm mes lOW^ro 
immortale^iQjèella'tnv^oria'degiiuomînu (¥tg. 4.) 
« Les tyrents .vinidraieDi dëtrmrè ma*" gloire et 
mon bonheur, ils n'y parviendront pas; o^f féli- 
cite est dan^ un lieu. éle,vi,.ovi leurs ipjiinsçacri- 
lèses n'atteindroat jamais.... Les hommes ont la 
mort en horreur, et moi je ne la crains pas, si 
elle me: réunit ^à tof iq'ue: jfaim^' Utliqàeméht- et 
pbor qnil itcule la tM imitait «gréiMè't '&/i^ttb/9^Wif 
banà'o'iniorrpreM maré9'i; àr^n» yt^eim^aàeompàgh» 
a ". tû^y .cbe\^sQh \amdi ,\ «/W caià Afitp^pt^eta ydalce>Hm 
»gfni\n\{TIig*\9ii)»jvi^\ .j î.>. !: m • > , •> ^» 

- . Aveu jqiUttll^igtrBeéttt -quelle délicatesse. Pëli^«r^e 
s^'bifMTÎaneriCfit^fnèines. fiedtilB€;aft, ces graodes 
id«e»df r^ëlerpilé.jetid'eppcràacfMi'loutef c^iigM^ 
4aDÂ*rofieijde;C0i;pèce»'>ch«ffaiftDirâ qfQ> «long-» 
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temps après Vayoir perdue , il déposait ettcore sur 
Ici tombeau de Laure., et dQOt j'emf^ruDte ici la 
traduction , qui rend si faiblement les Ijeautës de 
l'original.. 

lie rime doîenti, al dura sasso 
' ' Che il card mio iesoro in terra asconde .* 

- ttfi ehîamate qùéllà che dal ciel risponde , 
' ' - Benchè^l mortalsia in loco oseuro e hasso. 

» » » • 

» . . < 

Dite le ch'i son già di vitrer lasso ; 
Del napigarper queste orribil onde ; 

Ma racogliendo le sue sparte JroTkd^ 

- . , • • . . . , 

Pietro le va pun cosi passo a passo. 

. Sol di lei itagionando, vivae môfta; 
. ^^nzipur vipa, e or-JoUa immortalc; 
Acciè chè^lmondo la conosca e tame* \ " 

" ' ' Piaccia- le al mio passa fesser accorta; 

Ch*ê pressa omài : siami ajincontroy e quelle 
Ella è nel cielô • à' se mi tirl. e chiame, 

«r Partes, mes versj allea |MMrt6r leaiexpvessious 
«de ma douleur, sur ce : marbre .^uL renferme le 
• trésor si cber à moA ceeur. Vous y appeUeres 
«celle qui répond âu^ ba^t du ci^, qmique sa 
« dépouille mortelle soit dépo^ dans nà lieu bas 
m et obscur. Di^teshliu que }e«uis.toipjotMrs: plus en- 
«r tkuyé de la yie^etde voyager s«rccft« mer'hor« 
9 rible; que oéMB^aDorns , suivant pas -à pas ses 
« fraêes j fe tàcbe dïmiter 1^ vertu» dons elle m 



NOTES* 

« laisse por-tout le souvenir , et que )e recueiUe 
« avec soin » oomme des fleurs éparses sur sa. route} 
« que depuis: sa mort , ainsi que quand elle viyaii^ 
« je ne parle que d'elle seule , afin de la faire coh- 
m naître dans le monde, e|' qu'on l'aime. Mab que 
« dîs-j^ ? ne vit-elle. pas toujours, puisqu'à présent 
« elle est devenue immortelle;! Je la prie de se 
« rendre attentive à mon passage, dont le momeni 
« est bien proche , afin de m'appeler en venant à 
« ma .rencontre, et de me placer auprès d'elle dans 
« le ciel. » 

ê 
• • • 

lïOTE (i5), c&AP. ly, page 33^. 

On peut lire à ce sujet l'excellente) Disêattation 
^ur la religion et la philosophie des Indous , trU'^ 
duite de V anglais de M. Alexfndre Dow, Voici une 
idée de la: doctrine contenue dans le Shaster, ôrl- 
ginal appelé vulgairement Bedang : c'est un com^ 
nentairesur les Bedûs , qui sootquatre livres écritf 
ttxlAOfue shanscrit^ , ei réputés avoio été inspirés 
par la Divinité. C'est par ignorance qu'oniadobné 
ed £«iiro($e-à. œ commedtaîre 1^ nom de VMélh. 

Dieu est i^nputérieji fj^.a^-dessus de.toule.cfOn^ 
ceptioti. t. .U. est éternel, tout^^puîssani , ilconoait 
toutes cbç^ses,, il est présent par^tout , il est le:créar 
teur^de ^'^Iplyjçr9.et de tpji^t ce qui le composiB.; . . 
, L!ame ou i'i^telligepce est une portion de la 
grande ,$^me de. l'uni vers distribuée d^ns tpu^sjes 
créatures,, pour les animer . pendant un ççrt^ici 
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téinp8« Après hff lao^t^itiks'anitne d*édircjs 'torps ; 
<m^ oomme uob ^Qti«',"éileibtourne>dab9cet»ifii^ 
lAm^oéiuù^d?^^ eilp «sttëmliMiëié uri^inirikin^tir. 

par b' mort , séra^<ab^ti>ëè'âtfO0<l'i^«Ht^è'dittfie j 
pour qe'p^ufi j^marâ âtHila«r*hi efaâlr;'>ceHiro 'des 
mëobaas 'SepbDt'Tdvéiues'd'Tiii torps iie* feu, et 
pimes^en èttfér«pttnd4^qt un- éeMpf^i liteiTé ^ eHes 
retourneront ens^ltie anih)«r-d*auir^9 <5f>rfrs^,' et nis 
sarÀni'àbeorbëfs en^Dteo'que lor0qu^«^ ^erdat 
parvenues à Tétat de pureté. •.'>.. 

Le mépris des chp/ses et des yanjtés du monde 
est la source de la vraie sagesse ; « mais le cœur 
coi»v^1i6 les fi<ihésl»ëî(/'I^'.f«mmels «ft'tobstéstpBGii- 
slré HAMidains. Cffmtiefeciî' rëp'rimer^«e's-'o|>[:fétiUf 
6fi)af raison ne peut V^bîrà bolit délètr^ckrÀièîri^év 
il 'faut les moriifieH pai»>lK"péflltéhe«l':^>'pOÎlr c^t 
eflfet^ il' est 'iiéc»8S»îréd€^*^^<it}^agér'panqil -«Kêu 
public er:^«lèinielv'd6'<}ratnfe>^i!ie^ ki'^èdlUltMÉ 
quViQfiBÙi^aitkiprise^ilep pëdé 'à- la e^m^akite péniMe 
qwhslle^jm p t pL i* » ^ '* . - -^ .'^;!.::/r. i: : 

"^^^i sèoi'hê ^89«^dè'fat1cfeMe'Tl*Iigl#n' des 
Iwdocti'i 'Si l^oflii^iit(«bàypT«f> sur'tà^ fidéltle des 
tt«Alfi»i6bs Wiititf'U^*p<hmh\Kiê dé ir^drë'^âttftS^ 
Utaeai dtfhs obslaflg^éir'tiâ^étfëéV^'iMtidy rt^b 
ajouter , les (ëk{^ëy<id^)^d^îûè' lltif{^âè«l¥è'i^^ 
Il^a|/pre6di<é,let 'dànfsrlai^tiëllié^SôMfilcHl^ léif li^r^ 
^gH^^uxs 'dônf'tés!ttticrkAly^ébl4s^^à>WUéfi(â}r»^ 
6rtt'tfttgti*ièK5m^éntieaï»Biiill6le'ïtëi(le.<^ * * 
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\ 

Ces bases se réduisent donc à l'existence de 
Dieu, ài'ithmoriaiite de i'ame et a dés jSunitious 
et des récompenses. > 

Qua^irà la prejuiièrep ^rexist^nce de I)ipu n'est 
pas un^obiet de foi: e)le.!est'la base. jd^^lpu tes- Ie$ 
rçligiopjs: (ju TOonde. . ,, . .. , ^| . . . 

lîpur ^a.^çcpniJe,,oji ^pj|t,que:çeUf înai^orldit^ 
dçJ,ape,îix>sJt^ p|is |}'4gi|îvalpqf de . çoa : éterpeïle 
^«^^^fit^fflSisWÇ transqîigr^tioa», une ,aiéie«^p$yT 
cosjÇjUP dpgfnç irès-Ta,apr/9phé. de celui i^e^|ÇpeqB 
sur. çetLet ame unlTerael^ç dojjit l'ange huEK^aJQÇïfaîc 
partie ^*et qui 'prpba^Ieoaeut a^y^ît pf^ssé.de l'^?^<^ 

.; .Q^çlîp^riic,tèrade;,v.^rifp,pfiu;,pffr,ir ^iie.Kf;l$gto^ 

dj^îy^Wï*^: *i>.»?««. syp^lf Ùqjï^:, çppcentrt^e, da,ns, des 

%F^ABff'«f?4"& sacral qH^ ]^\^^^?'f?\^ifSS^:' 
velofpeaivd'un a^j^tèr^âgn^pé^f^rable.^.ei qu'ila.sç 

gar.dfint,Uep, de livrer; à- JV^W^^^W ^n te raispr^.et 
^^V?^.khi^A^^<^9^ dii.p^l^pje,^,fle pet^r. »ai^i}qulç 
d'6ter^une,gr3nd*p re^soHrge.àj Jf si^peRsfitîftp^.qiji 

«^aWîxie^r.,c^^d^e^l^^r,.f^r^^AO«^ / . iv, -.; «^ 
. Qi^^ç force enfip peut,^y^i;r la morale d^ IMt 

€WÇ.W»^^ morale i^o^^j^,^n$ ^ucane ïi^is^f^^xpç 
i?fA9gffle qiii ep Jait èffpb source ^.p^ d^AtM^fd» • 
puîs^iinii^^f&^ftrxcpi Faaiaie^d^ cçç#spçiJ^î4>l'P«»"^ 

l'#W^ îïeAr)TPrMift<e|.yî^br^4i^ftrîa:.l9iaiS'fiStJ^9Ç^^ 
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XOTB (16} , CHAP. ly, page 340. 

« Au rapport dé Cicëron et de saint Augustin ^ 
ce fut Pbërécide qui le premier répandit dans la 
Grèce le dogme de rrmmortalîté de ramè....Ott 
sait que Pytkagore n'entendît point parler de ce 
dogme dans tous les voyages qu'il fit en Egypte et 
en Assyrie , et qu'il le reçut de Pbërécide , touché 
principalement de ce qu'il avait d'eiLtraordinaire. 
L'orateur romain ajoute que Platon , étant venii en 
Italie pour converser avec les disciples^ ne Pytha- 
gore ^ approuva tout ce qu'ils disaient de l'iraiBor- 
talité de l'ame. Il ne parait cependant pas en être 
lui-même trop convaincu': car ayant Fait discourir 
Socrate Sur le bonh'enr des justes et les peines des 
méchans, il continua en ces termes : Xb tiens tout 

* ■ « 

cela pour vrai , parce que je l'ai ouï dire. Il y a 
un passage dé Cicëron qui ne s^ajusre que trop à 
celui-là. Aprèà avoir' ef9ei:(rë ce que Pititod avance 
dansvdn Phèdre ^ il Ifasârdé ces ihots : J'ai eu soin 
qu'il ne s'élepât dans'môh esprit aucun doute ni 
aucun soupçon qui pÛi' affaiblir cette 'doctrine, 
qiioiijiïté tfès^p\su vraisemblable y tarjèTttffeètiônne 
hi^àiwàiip ', etc. ( Tustuh\\\ir: r. )' Sëbèqœ /écl&iviint 

àuti'de wshûki% [Éptsi: l'ai') y %è plaint de -ce que 

• • • • * « « 

tes rëVextoUs clë'è^et àmi Farracheilt aii'Miige'flat* 
tëiir d^é* Piihmbrtaiilé èié ' ramé.\ . !^ Plu^iëùirs des 
ancietis 'parlaient hàtftem^iit contre ieUe.''.vi Oëfiiir 
s'en moquait au milieu du- sénat.... Et délViul're 
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vAié Gcëroo disait : Quelle est la femmelette , ou 
quel <(8t l'ignorant qui craigne encore an jourd'htii 
tout ce qu'on raconte de l'autre vie? [De-N'at. 
Deoh y liv. 2 ). . • . On a droit de conclure , de plu- 
sieurs passages d'Homère , d'Hésiode , de Pindare, 
dé Callimaque, de Lucrèce, de Tirgile, d'Ovide^ 
de Ju vénal ^ de Lucain^ etc., que toute la doctrine 
de l'autre monde était problématique che2 les an«* 
ciens; qu'on pouvait la recevoir ou la rejeter à son ' 
choix; qu'il n'y avait sur cette matière aucune 
créance générale autorisée ; enfin que les mêmes 
personnes tenaient, tantôt un langage, tantôt uq 
autre, selon leurs caprices ; ce qui arrive d'ordi- 
naire a ceux qui n'ont point une persuasion fixe , 
arrêtée, et qui flottent dans de vaines incertitudes. » 
(Dbsl ANDES, Histoire Criiiç. de la Philosophie^ 
tom. I, chap. 10.) - 

Je dois observer qtie le pesage de Cicéron, 
cité par Deslandes , n'esft pas à beaucoup près une 
traduction des expressions de cet orateur. Je n'ai 
rien trouva dans la première Tusculane qui en 
approchât, que cette phrase traduite ainsi par l'abbé 
d'Olivet : « En m'écoutant, ne prenez pas ce que 
« je vous dirai pour des dogmes indubitables ; je 
« ne suis qu'un homme ordinaire ; je ne cherche 
a que la vraisemblance. ... « Cicéron , en effist , 
danè ce discours, ne cherche pas à donner une • 
conviction parfaite de l'immortalité de l'ame : il 
traite ce sujet d'une manière purement académi- 
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que^jBQ réuoisaaQt toutes les p?aba(>ilîlco^san]k rieti 
cpnqlure de. positif.. II. veuC aiqme , .ea ju^apt do 
son privilège d'orateur 9 :prouv«r. irc^y^dADs* la 
crainte djç n'en pas ûife assc2( ^ ei; , au risqiie de ne 
prpuvertrien , U établit: q.ue.rain6 est un;êtcc; di«ÎD , 
po«i^ en déduire qu'elle* est lnaCDQPteUe4 Malii «a 
péroraispa. même, ne pe^K l^iaser auHuiii doute !sur 
le fond de son.opîqîon ;. et petffmQ'Or^iveique co 
philosophe était, lui-mémp. bien, oon^xainou :de la 
fréri té qu'il a traiiée^dans ^Qtte: pi^einière» Tuscu** 
lane, lorsqu'il. dit em la tecmiwi^t.; Pour neus^ 
Q))éi|»$oa& avec joiç ,eli r^oonn^ii^sanoe^à celte loi 
bienCBÔsan^ de la m^ort q^i i^ous délivite^de -nos 
cbaipçs i« afin qu'il. nansatrive/ocf derelôurôer 
ir dans le séjour. éter^ied ;pplre véritable patrje, -ou 
« d'être à jamais quitte de. tOMt sentirpeat et de tdut 
c< mal?» ZTif aut in œtemum etphinè. in.nàstram 
domum rpmfgr^mus , aut .o^ni sen^m/nal^iâquc 
careamU$.{ Tu^cuL li ,. § 49 ^ e/ ultim. ) ' 

Lucrèce, qui,. d^us, son; troisième. livre, croit 
avpif:.rénni les plus^ Torts argumens contre r4m'« 
mortalité de. Famé, déhui(Ç(.dan$ son premier par 
un ^dpu^e..$emblable :. ^^i.' 

* * * 

• • '. , * . ' - • • ' ' ' 

Ignoratur enim.qucB sit natura animai ; 

Nata sit , an contra nascentibus insinuetur 

...•.♦• ' . . .' :•>.'' 

Et simul intereat nobis cum morte dirempta.^ 

., : . , ;rt.v: ;i .' liU'CB,';^ libi'L. 
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NOTE {17), CHAP. IV, paçe 342. 

Oo peut ol^3c$r.ViQr queipresq.u^. toutes les ei^pnes- 
sioqs.qui,.dfmf,raqcieaTe§(,9ipeDt, paraissient e» 
favQUj;{deJi'ii]^cnort9lit^';d£ l'aqies ne SQOt, pas 1^9 
synqpy>çr\es: ;de •.l'éternité :. eUes aononçent $<çm1^ 
meut U.croyupçe de U, survivance de l'ame ai| 
corps. Il .en p^^ de- m^ipe .de celles :,In sempiter^ 
nuri} ; fyp, ^eçuli^rft ^^eculi^^ ,f\^, lyes roQts.de. pitq 
cptema, pp .^'y. trouvent qçie quatre, fois , et le Ç1PP7 
texte. les>rei|dtrès-4Mscepiib],esr de cetlQ sigqificaCipQ; 

Le .qapt de ,pie éternelle op ^\éternité^ pris d^QS 
sa siguifiç3a(ioq abspluei i^'a r^çu tout le sens qu'il 
doit- avoir 'que dans r£.v&qgi:le, iMi^i^qq^i^d Jl J 
aurait à 4ispM)çr là^les^M^» il p'en .serait|)as moios 
vrai que cette doctrine serait puisée dans l^s. livret 
saints, qui, ne sont qpe .ks anijqgps arcbivesidç la 
religion chréli^nne^ Tel était Iç sentiment d&Ços^ 
suet; tf.ËQCore qufr les> Juifs, ditnl „ eussent dau^ 
leur épr,itMrf\ quejiquçs. promesses de félicités ^Qrr 
qellef», t<^i|jQfôis. cette vérité;C^j^i^i| si peu uadngpa<9 
de Uanci^n. peuple, qUâ le$ Sadu^éens, sai)s I4 
reconnaître, non seulement étaient admis dan^ la 
synagogue , ra^is «çncore élevas au sacerdocç.! C'est 
un des ,caj:actères« du .peuple nouveau de poser 
pour fondeinept delà religion la foi d^la vie future, 
et ce devait être le fruit de la venue du, ]\Iç3sie. n 

( Disc J sur rHisL unip, , 2^ part.) . .: , . 

* .« • I .ff«» .'.I II»,. 
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NOTE (t8>, CHAP.'IYj page 349. 

On ne saurait trop se défier de cette bypocrUie 
philosophique qui , sous le voile d'une saine cri- 
tique et sous Tapparence de la bonne foi , 'n'exalte 
)a morale de l'Érangile qu'avec l'intention de mon- 
trer que la source en est purement humaine , et ne 
préconise son fondateur que pour le dépouiller de 
l'autorité divine dont il était revêtu. C'est en éle^ 
Vant au-dessus de celle de tous les autres sages la 
beauté de son caractère, la grandeur de son ame^ 
l'innocence de sa vie et la douceur de ses Vertus» 
qu'on donne à la vérité l'air d'une fable heureuse^ 
inent imaginée, et qu'on laisse au rang des hommes 
éupérieurs celui dont la divinité reconnue est le 
premier fondement de la foi. 
' Tel est le but d'un livré qui a paru en i8o3 soiis 
ce titre : Vie du Législateur des Chrétiens , sans 
lacunes et sans miracles ^ et dont je ne vais traeer 
ici l'esquisse que pour mettre en garde contre ces 
dangereuses productions dont l'artifice est peut-être 
le plus perfide que le philosophisme ait pu con- 
cevoir. 

, L'Evangile dit peu de chose de l'enfance et de la 
jeunesse de Jésus-Christ ; il ne fait mention que de 
ison apparition au Temple et de son discours aux 
docteurs de la loi ,'à Tàge dé douze ans. Depuis éé 
moment jusqu'à celui ou sa prédication conlikienc^ 
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H y a une* lacune de prè» de vingt ans : c'est cette 
lacune que Fauteur entreprend de remplir. 
^ Jésbs , d-après 4és mémotres particuliers que cet 
auteur a stons doute coinposéi. lur-mème^ ëpk'ouTd 
de tendres sentimeoe pour une.jeuné personne pro-^ 
mise à un Juif rkhe et puissant : cette jeune* per^ 
sonne préfère, un de ses parens qu'dleailne* Jësué 
favorise cette union en sacrifiant son propre pen-^ 
ehsint^et se trouve, en buta la persécution du 
riche. Il est obligé de quitter sa patrie , et il voyage 
en Egypte» Là il est initié à la doctrine des prêtres 
f»gyptiensy qui lui révèlent tous leurs secrets et lui 
apprennent l'art, de guérir toutes sortes de- mala- 
dies > et' ûièoie l'art de ressusciter ceux qu'on croit 
morts. Cest ainsi qu'il arrive à la^ pratique de ceA 
guérisons extraordinaires qu'en Judée on appelait 
des miracles» 

Il devient précepteur d'Artaban ^ fils de Thomi-^ 
ris 9 reine de Perse, avec lequel.il voyage encore. 
Il arrive en Italie , est conduit à Caprée ,011 il voi€ 
l'empereur Tibère , et où il est témoin de toutes le» 
horreurs que rapportent les historiens du temps. 
Il guérit cet empereur . d'une violente indigestion 
et d'une blessure qu'il s'était faite dans un moment 
d'ii^resse. Tibère , pour lui témoigner sa reoonnais- 
eance, le nomme roi des Juifs, qui en deman« 
daient un : Jésus refuse ce. titre; mais il est recon-« 
duit à Jérusalem par un affidé de Tibère, qui n'en 
garde pas le secret, et qui par là donne occasioa 

2. 28 

r 
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aux eoneœb de Jéènr d« . Facouser et de 1« faire 

périr. 

Tel €»t le foaddeeeUé faUè ridieiile. Jésiis-^ 
Christ lûutefoift j est toofcrairs présenté sous les 
couleur» les plus aimables , ^uaul aux qualité» 
l^iysiques et morales : il \j parait «uniqueineiil 
iMicUpé^O prc^t de démasquer tous les Yiees, et de 
rameuer les hommes à la vertu et à Vamour de Dieu 
et. du prochain. Sa douceur, sa- bitofoiiaDce> le 
sacrifiée même qu'il fait de sa Yie, dàm^l'espoit 
qu'il serylra à ramener lés hommes à la* vérité, à 
la justice, à Findulgenee les uns pour les autres^ 
tout.en 'lui peint un être extraordinaire^, maici rien 
de plus» Sa graee. entraine , sa bonté ràrit ; sa pa« 
liencè ,' son : dénouement , sa • mort oriieUe', oôm^ 
Ituioden t tous Ibs, senti mens à la fols : il mt impossible 
de ne pas V aimer,. ^. et Tadoreb était lé PûM, qu'il 
fallait dire. Ropsseéu'liii^mème est obli^féde con* 
vmir que^ si la vie et la mort de Socrate soiit étun 
4lige, lu pie et la inort de Jésus sont dfun Dieu, {a) 

Ainsi donc l'auteur attribue les guéfisoiia mira- 
culeuses de Jésus*Christ à la connaissance qu'il 
avait acquise dés ressources de l'art, et le succès 
de ses prédications à Feloquence du cœur, que les 
grâces naturelles et une figure céleste pouTaiedc 
faire r^arder à cette époque comme un Tériiable 
prodige* . . . ic Personne avant lui n'avait possédé cr 

X^ '^ ' ^ 1 *• * '^ ' — . '1 L 1 - ■ _ - ^ ' - 
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<ci^ un si haut dégréle.secrel dt qapli ver lo» hommes 
« par la parole ; peraonaé u'avait eu cette %ure» 
« augélique ^ eette 'onction ioàiouaDte, cet cail per«. 
« çant qui discernait toutes les plaies seerèles^-e<^ 
^' faàurae. consolateur qui. allait aussitôt les guérir^ 
« Cëtaii, sôus le Ttsage.d'un bel eniant> le cœur> 
«• expansif d^un jeune' homme, et résprit. réfléchi 
«*d'uo sage*.» jt 

Yoîtà les phrases avee lesquelles on donne h 
Jésus-Christ une grancik supériorité sur les autres 
hommies, et mèmcf sur les autres* législateurs , mais- 
sans admettre en aucune manière la divinité de sa 
mialHon, et en affectant dé supprimer tout ce qui 
en établit la preuve ; et c^est avec ces phrases, et 
après avoir 4u de sembhiUes romani, que quelques 
personnes, trèshfalblement instruites, finiront peut-* 
être par penser que te christianisme établi sur 
l'Évangile n'est qu'une' très-belle invention poéti- 
que, et ne vert*ont plus que de l'esprit' oudu génie 
dans un ouvrage sublime oit tput n'est que lumière 
et vérité. 

NOTE (19), CHAP. IV, page 370. 

S*il était nécessaire de donner du poids à cette 
assertion , j'invoquerais l'imposante autorité de 
Bossuet, plaçant, en quelque sorte ^ son auguste 
élève dans les régions célestes pour lui montrer 
de cette hauteur la cause secrète, mais certaine, 
qui détermine les révolutions des empires* 
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« Soilvene;&-TOU8, Monseigneur, lut dit-il, que 
ce long enchainement des causes parikulières qui 
font et défont les empires dépend des ordres secrets 
de la divine Providence^ 

« Dieu tient , du plus haut des cieux , les rênes 
de tous les royaumes ^ il a tous les cœurs en sa 
main : tantôt il retient les passions, tantôt il leur 
làcliç la bride, et par là il remue tout le genre> 
humain. Veut-il faire des conquérans ? il fait mar- 
cher l'épouvante devant eux , et il inspire à eux et à 
leurs* soldats uue hardiesiie invincible. Veut-il faire 
des législateurs? il leur envoie son esprit de sagesse 
et de prévoyance ; il leur fait prévenir les maux 
qui menacent les états , et poser les fondemens de 
la tranquillité publique. Il connaît la sagesse hu* 
maine toujours courte par quelque endroit ; il Té- 
claire, il étend ses vu<^ et puis il l'abandonne à 
ses igûprances, il l'aveugle, il la précipite, il la 
confond par' elle r même : elle s'enveloppe , elle 
fr embarrasse, et ses précautions lui sont un piège. 

« Dieu exerce, par ce moyen, ses redoutables 
jugemens, selon les règles de sa justice toujours 
infaillible. C'est Itii qui prépare les effets dans les 
causes les plus éloignées, et qui frappe ces grands 
coups dont le contre-coup porte si loin r quand il 
veut lâcher le dernier et renverser les empires, 
tout est faible et irrégulier dans les conseils.. . . 

« C'est ainsi que Dieu règne sur tous les peuples. 
Ne parlons plus de hasard ui de fortune, ou par-* 
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'lohs-eD seulement comme d^ùn 00m dont nous 
couvrons notre ignorance : ce qui est hasard à 
l'égard de nos conseils incertains, est un dessein 
concerté dans un conseil plus haut; c'est-à-dire, 
dans ce conseil éternel qui renferme toutes les 
causes et les effets dans un même ordre. De cette 
sorte tout concourt à la même fin, et c'est faute 
d'entendre le tout que nous trouvons du hasard ou 
de l'irrégularité dans les rencontres particulières. 

Par là se vérifie ce que dit l' Apètre : « Çhie Dieu 
est lieureux et le seul puissant roi des rois et sei- 
gneur des seigneurs. » Heureux, dont le repos est 
inaltérable, qui voit tout changer, sans chaoger 
lui-même, et qui fait tous les changemens. par un 
conseil immuahle ; qui donne et qui ôte la puis- 
sance ; qui la transporte d'un homme à un autre, 
d'une maison à une autre, d'un peuple à un autre, 
pour montrer qu'ils ne l'ont lous que pap emprunt, 
et qu'il est lé seul en qui elle réside naturellement L. 

<r En un mot, il n'y a point de puissance hu- 
inaine qui ne serve, malgré elle, à d'autres des- 
seins que les siens : Dieu seul sait) tout réduire, à 
sa volonté. C'est pourquoi tout est surprenant , à 
ne regarder que les causes particulières, et déan- 

moins tout s'avance avec une suite réglée » 

^Discours sur rffisi. unip^^ 3® part.) 

Quelle céleste lumière répand le génie de ce 
grand homme sur les événemens qui nous éton- 
nent , m dont nous recherchons les causes ! quel 
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vaste champ elle offre « la peDâëe ! La 'pbilosopIiiB 
«seule 9 et saos le secours d'une inspiiratioa di?iiiey 
• eut-elle fa mais pu coDcevoir ces Mëes subUmes., 
rou tracer avec cette majestueuse simptieî té les loU 
-"de rimpéoétrable'sageBse qui^uveroe le monde., 
et qu'on dirait éeriies sous «a dictée ? 

•TroTE(2e), CHA'F. IV, pageST^. 

Pétrarque a cqnsacré les aentimensde la piété 
la plus tendre >et' la tplus affirctueuse- dans la belle 
'invocation qo'jradresseàla Vierge , et' que jeerdMa 
'lètre le dernier - de ses ouvrages poétiques. Je ue 
(oonnais point de tradiK^tiou frauçabe de eeilecan^ 
-fate qui en demanderait' une meiUettre^que celle 
que j'ose essayer Jci;: 'Maïs peut-»èire est^il impoa^ 
. atble de rendre en-firançaîscea.accenssi toudkaos 
.et si purS'd'one ame pénétrée delà eentiUKté^Ia 
.plus doucet et la pla&' esqiiif!|e>y et que la- langue 
^insique te TbytfapBietlalâcns éxpràment.avec une 
-grâce et ude ^h9rÉM>iMeimmjtabk8. «C'est l'idionie 
•de^Vamour ^sDUs i<u iie modula lien . aélesle. 
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CANZONE Vlil. 



V^rgine bella, cbedié0l[pestita^ 
^oronatm di steUe j ete. < 

Rimé AÀ Pèt'&aiica , part. H. 

« . « 

ff Vierge couronnée d'étiiUes et toute respLsadis* 
^' santé de: beauté, toi qui aus tellement (Jaire au 
« soleiLdoHfHaateuretaouTeffaifideruaivera, qu'il 
« voulut tempérer , sous le iii^ile 'de la- .pudaur^ 
« réblouissaot éclat de sa lumière , c'est le plus 
« aaint etithoafiaame qui, m'eaccite..à te célébrer 
m dans mes vers. Mais comment l'entreprendre ', si 
« :tu ne m'inspires y >et sans le secçùra de celai «fua 
fc »le Âhfki ÂaMiiur»fit reposer dans ton sein ? J'ia» 
«»«oque avec afdeur celle qui tou jours. aeoueillk 
v>ks vceux ^lie .lui adresi^ une foi' sinoère : si- le 
« lableau de Ja faiJ)lesse et de l'extrême misère da 
m Vhumanit(B sut famaîs. attirer tè$ regards, jéccmtc 
«.avec iniérfct.rha prière , et , dans les drii^ls com« 
«liais qn'epPOU^Ke .mon cœuu*, ne lui refuse point 
tt l'appui qu'il implore, quoique je ne sois qu'Ain 
«t 'peu ^e terre animée , tandis qœ Au cà^es;dana 
«■ Ic'Ciei^ . • , . 

fc Vierge., IHOfliJe de sagesse^Kptremièfïs d'/entre 
cr les Vierges prpdemtes , et la seule dont la l^{qApe 
« céleste répande une si pure lumiève , soit que, du 
« Miîn de^Haf^ipUon 9 on te rQgar4e comme le bon- 
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« clier protecteur ooa^fe la mort fi Fiaforluiiey 
« comme la force qui donne eu même temps et le 
« courage et le triomphe j ou. comme le soufBe 
tt rarraicbissaut qui tempère la. brûlante ardeur 
« des passions immodérées ^ tourne vers moi ces 
« yeux mouillés de larmes qui furent si cruelle» 
m ment affligés de rhobage déchirante de tan ditia 
e Fils expirant dans les angoisses de la doiileur-) et 
Éb donne à mon aoiela consolationet lesmitien que 
« mariMson me refuse! 

« Vierge immaculée, qrmbole/pair&it) de oan- 
«'. denr. et d'innocence ,. heureuse !fiHe el tendre 
«-mère de celui que recueilli lion charte «eio, orne- 
« ment du ciel et flambeau de cette vie sioptelle, 
« c*estsur ton front jiindc»te que l'Etemel fit briller 
«ce rayon de sa^gkûrequrdeTait éclairev el sauver 
« la. terre toute souillée de l'ingratitude des hom« 
« mes. Toi seule, Vierge bienheureuse, fus "trouvée 
« digne , par ton angélique pureté , d'être' chobia 
« entre toutes les Vierges pour substituer une sainte 
« alégresse aux jgémissemeDsetaiix pleurs ifu'avait 
« faîtcouter la -première femme. Daigne puri^ev 
« mon cœur en accueillant mes vœux ; et -[(i^uisse-je 
« goûter, sous tes auspices , l'éternel bonheur qui 
ir fait ton partafgé dan» le ciel , otï les .anges pros* 
«r ternes t'offrent mille couronnes. ' ' * * 

« Vierge siiiWfé et itoule* retfiplie de grimes > 
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r c'est ton humilité profobdequi t'ëlera jusqu'au 
« plus haut rang de la céleste gloire ; d'est de 
« toi jque sortit la source de miséricorde et de 
« bonté; c'est dé ton sein qu'on vitéclore le so*- 
<c leil de. justice qui dissipa ces nuages d'erreurs 
« et d'iniquités amoncelés sur la terre. Trois 
« noms les plus chéris et les plus doux se trou- 
« vèreot m. toi réunis : fille, épouse et mère ! 
«mère auguste et gljotrieuse du soureraîn libé- 
ce raleiir .qui brisa toutes, nos entraves, détruifitt 
« l'esclavage du monde et lui rendit la paix- et 
«. le. bonheur^ fruit mystérieux et subUme d'un 
» dai4oureux ssTcrifiçe sur lequel aujourd'hui r&- 
« . posç • mon ; e^piérance. 

« 'Yiergei. la seule sans modèle et sans copie ^ 
ff qui fut la première, et n'eut point de secoodie, 
<c et dont le ciel illustra les vertus ; toi dont les 
jB saints, et cbi^stes désirs j, la douce mode&tie et 
cr la: fécondité virginale , surent élever à rSternel 
« un temple vivant embelli.de ta. pureté^ c'est toi 
« seule qui peux répandre sur mes derniers jours 
« ces délice» d'un véritable amour que mon cœur 
«ta vai dément ^iiercbéès. : f« ift que Ja • grâce abonde 
« oii reri;et4r.a dominé. O), ^ariel Vierge dotice * 
««.et €ompatisi$anle , toutes les fiuissances de mon 
« ame se prosternent devantJii bonté; é<;oute mes 
« vœux et mes regrets; rempla^e^ jeit'eb.eotfijiU'e^ 
«' par usie /e;r vente et pieuse ardeur, ces. setHî» 
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« meDftdtotnilUAÎoiit.fitfiendtotai loiig*4ei9pa le 
.« charme et le tourmeot de «a irîe. . . 

' « TieTge toute édaianté de splendeur et ferme- 
« ment établie dans rétemité ; hriilaiile étoile qm 
«r doàfilne sur une mer <irageuse ; guide ^fidèle du 
«r innalheureuk na^galeiur qui metea 40* «a eoor 
«fiance, rois JPeGTrôyable tempête- qiri taie nfte- 
«r ndce : sans nocher et satia goùvet^nail^^tommeitt 
Ar échapper au ttaufrag^ , ai lu ne' daign^a me 
it secourir ?. Hékia!' ilves fautes' •renouvelées' et 
« niies erreurs «î kviguefe ne ni -ont-elles pas rendu 
« indigne de tes regarda ? Oui » je l'arVoUe , ¥ierg^ 
« secourable, je ne mérite point uqb telle faveur: 
« mais souffriras- tu que l'ennemi que tu foules 
<r aoua tes pieds , rië de mon malheur ^t. brave la 
« p«rîs»ance? Noti :' tti tè souv-iendi*aé <tii'e^ a 
« pris sa â(yurce'daus le péché méiÀ^, et-^foé é'eat 
«pour en effacerlea traces que le^fifcdcf PÉterndi 
« (voulut, sous gnëforme hmnaine^ prendre nai»^ 
«'6afncedatia'tou'aelo.'' . ; ./ . 



1 •• 1 - '«'l •> • , ' l'M • • " I » 



tt Vieirge chérie de^ods'ièâ'ca&ttra^seaalblés^que 
« de larmes déjà* K^m<ebulé de!BaeB'<fe«a'ï:qiiede 
tk'iratnea eapéi^aeâ^, «cfàe dê>v€6U%'^peiNliia ô^ont 
« dit que multiplier ienebre enréa «dabg^ra é€ tees 
« fweiileai Daptiia l'tnfataAiU^ùijWii'Vuil^'îoar aur 

te côté a le bonheur ,'^ui^i|aé fu>^it' fiâtia ws^ , la 
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M trame de ma vie ne s'e&t cDuiposée que de cha- 
« grins et. de tonrmens. Les charmes d'uoe beafute 
:« mortelle, ses graves ravissantes, lejson d.'une 
« voix pure et céleste., oDt toujours. maitrJse 
.« inoo cœur. Hélas ! .combien il.cbérit eticore le 
« souvenir de cet esclava^ge ! et peut-être, je touche 
«. aux derniers joarsde ma vie !>.••. Plus rapides 
« dans leur cours ique. la flèche qui.fiçad les airs^ 
« ils ;se sont écoulés parmi les .contrariétés et les 
« 'douleurs 9 et maiotenam je ne vois et n'attends 
« plus que la mort. 

« Vierge consolatrice , au nom des douleurs 
« dont ton ame fut brisée , daigne m'aider dans 
• « une entreprise au-dessus de mes propres forces; 
« ne m'abandonne poiot dans. ce terrible passage, 
« où ta main seule peut .èti'e mon appui ; ne con^ 
« stdère eii moi ni mou indjofnité , ni' ma Fai- 
« blesse, et n'y vois que l'imparfait ouvrage du 
tt Dieu de bonté dont je suis la créature. Ma triste 
« destinée et les éga remens dç qaa vie ont fait de 
« moi comme d'une roche 'animée qu'ont sillonnée 
« de vaines et continuelles larmes,; rends-les pro- 
« Stables , 6 Tierge sainte , en les faisant couler 
« sur mes erreurs , et que dii moins mon dernier 
« soupir , bien différent de ceux qu'elles :m'ont 
<t arrachés , sçit rexprêssjob d^un cœur, que rien 
« q'altache plus à la terre ! 

« Yierge auguste ,' dtmt lé eœur entretient la 
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« divine flamme de la charité comme le principe 

« du pur amour; ennemie de Forgueit et vrai 

«r symbole de la sainte modestie , prends pitié 

« d'une ame qui s'humilie et, n'a plus de ressource 

« que l'indulgencç. Si j'ai pu brûler d^une flamme 

« si vive et si constante pour celle qui n'était 

cr qu'une image terrestre et périssable de la beau- 

« té 9 quels célestes sentlmens devront s*élever 

«dans mon ame pour honorer celle qui voit 

« s'éclipser ou s'anéantir tout ce qu'on oserait lui 

ce comparer? Vierge immortelle , délices du ciel 

« et protectrice des humains, si tu daignes me 

« délivrer des sentimens et des désirs qui ont si 

cr long-temps abaissé mon ame , ajoute encore à 

« tes bienfaits celui d'ennoblir , d'exalier toutes 

« mes pensées et de purifier toutes mes exprès- 

« sioOs : c'est à toi seule que désormais je cou« 

« sacre et mon cœur et mon style; et mes lai^mea 

cr «t mes soupirs, et mes talens et mon génie. 

« Le jour fatal s'approche et ne peut être bieik 
ce éloigpé; tour à tour et mon faible cœur, et ma 
ce conscience alarmée , et .l'impitoyable mort^.me 
cr harcèlent et m'aiguillonnent. Le temps court y, 
^ « se presse et m'entraîne. O Vierge , mon. unique 
cr espoir « datsfne me recommander à ton fils bien- 
«r aimé' dont la diviiiité sanctifia la nature ^hu- 
«r maine; obtiens de lui qu'il place mon ame fati- 
cr guée dans l'étemel 'séjoulr d'un paisil)le boqfhaur^ 
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u ^ qu'il accueille dans sa miséricorde le siocère 
« hommage de moo amour, dé fûa coofiaoce et 
« dé ma foi*. » 

Parmi les poésies sacrées il est peu de monceaux 
qu'on puisse comparer à celui-ci , pour la beauté 
des images et la noblesse des pensées. Pétrarque n'a 
fait qu'y développer ces sentimens d'espérance reli- 
gieuse et d'amour de la vertiiyqu'il conserva toute 
sa vie,, et dont sont remplrs ses autres ouvrages, 
même les plus tendres et les plus passionnés. Des 
personnes sages et réfléchies y verront combien la 
véritable piété fournit d'abondantes consolations 
dans ces redoutables moment où l'iniagination 
effrayée semble , de concert avec la nature , se 
soulever à la vue de la destruction qui la menace : 
mais ce qu'il est à désirer qu'on y voie sur-tout, 
c'est qu'avec un génie supérieur, de grands talens, 
beaucoup d'esprit et une érudition profonde, on 
peut encore être religieux , et l'être du fond du 
cœur. 

• NOTE (21), CHAP. IV, page 39a. 

J'ai décrit quelque part ce petit monument : 
c'est la copie faite en albâtre par Pisani, célèbre 
sculpteur de Florence, du tombeau de Laurent de 
Médicîs, l'un des plus beaux ouvrages de Michel- 
Ange. La composition en est d'une simplicité su- 
blime. Deux figures , appuyées sur Un cénotaphe, 
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représentent y Puoe, la Nuit, dant» l'attitude .d*im 
proFood-aoBimeil; Vautre , le Jour ou le erëpuscule 
du matin. Dans cet emblème, la Nuit me parait 
être l'image de la vie qui finit pour donner nais- 
sanoe'^èu jour brillant de l'immortalité. 

J'ai placé une urne cinéraire entre les deux 
figures, et mis au bas du cénotaphe cette courte 
inscription : 

P.P. M.M. 
LuDOT. Amati de Bourbon Abbàtis. 

LuDOYiCI XV. FiLII. 

1 

YlTA FTJNGTI NeAPOLI, AmNO 1787. 

MlAJlS 8VM' XXV ! 

EXIGUUM INGENTIS DOLORIS MONUMÈNTUlff. 

* * 

Hoc. 
LuCrfeKS poauiT. 



FIN. 
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